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^*EsT  â  vous  ,  Me  S' 
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Q    î  JDAMES^  à  lapUu  irtr 

dulgente  partie  des' 
LtcUcursy  qu  ofefe  rc^ 
coimnander  c^  petit,  livre.  CUJl 
un  Recueil  de.penfces^  extrakcs^ 
des  écrits  d*une perfonne^quifi^t, 
dans  fort  temps  y  &  qui  doit  faire 
encore  oMourd'hui  V honneur 
de  votre  fixe.  Lcf.  ouvrttgiçs  de 
MademoifeUede  Scuderi  nefir^ 
vent  plus  guères  ^e  de  nombre  ^ 
dans  les  htbtiothe^es^  J^mrer^ 
prendre  de  les  mettre,  au  Jpur^ 
ce,  ferait  vouloir  épauvamer  &; 
déconcerter  nps^  faÙcurs  de  Ko-^ 
mw^  QiiçikJl;gà€nce.  en  ej^etl 

aij 


>v         ÉPITRE 

^ais  ce  neji  voint  là  le  bu%^ 
quon  fe  propofe.  Ces  ouvrage^ 
fiepençlg^nt  qi/on^ie  çpnnpit  que 
par  oul-dire  ,  font  ce  que  nous 
avons  de  mieuK  pour  former  Çf 
pour  inflruire  lejs  j^uri^  per^ 
fonnes  en  les  (imufant^  Quon 
rabate  un  peu  de  çeqiien  a  dît  un 
fanfeuxSatyriauè  ioujpur,s  outr4 
dans  f  es  décijions^  quçiquç  tour 
jours  agréablcj.  Si,  mettant  à 
part  quelques  fautes  de  goût^ 
jil  eût  y  ami  la  fageffe  &  là  pu^ 
reté  des  écrits  de  notrfi  Auteur, 
/il eut  fait  conrvoitre  les  fources 
fécondé^  dUducafipn  &  de  mo^ 
raie  au  ils  renferment ,  fi  metne 
il  eût  loué  y  dans  ces  Romans  ^  la 
noble ffe  du  deffein,  U intérêt  de  ' 
l^aÛïon  ,  la  Jinejfe  des  allégp^ 
fie^  &  la  yàriété  des  épifodes,  . 
f^e  Critique  e^t  parlé  tôut-à-la*  ^ 
fQiscnpkîlofQphe  &  en  homme  de  ' 
Ifffres^  Sfinsthuu  que  M.  pefr 


AUX  DAMÉS.     V 

préaux  ,  pour  4jui  feul  peut-être 

J^  beau  fexe  navoiê  point  dé 

charmes  ,  eut  craint  de  paroitré 

lui  rendfe  iiomrnage ,  en  hono:^ 

rant--de  fes  éloges  Mademoi^ 

/elle  de  Scuderi.  Au  rejle  ^  rié 

penfe:^  point, Mesdames,  que 

cette  illujlre  fille  foit  à  l'abri  def 

la  cenfurCé  Ses  ouvrages  ont 

des  défauts  ;^  maii  ces  défauts 

font,  en  quelle  farte  y  ceux  dU 

fécle.-  La  leÙure  du  grand  Cy^ 

rus  y  de  Clélie  f  (PAlmahide^ 

&Cé  feuijaf^  doute  ennuyer  y 

à  préférât  Jur'tout  qu'on  ne  cherf 

che  qu'às^amufer;  ntmsj^ais 

cette  leËurè  rie  fera:  pemicieufef 

aux  mœurs.  On  n'y  voit  points 

il  ejl  vrai ,  de  peintures  riantes 

de  la  volupté  y  ni  de  ces  fcènes 

touchâmes  ^  qui  font  aimer  le 

vice  lors  même  qu' elles  femélent: 

Je  profcrire  /  ma:b  on  y  peut 

trouver  des  teçoHs  de  bienjéan*^ 

•  •  •  • 
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Vf  EPITRE  AUX  DAMES. 

€e,  de  mdefive  y  de^grandeur 
d'ame  y  &  de  toutes  les  vtntiSm 
2?/2  un  mat ,  Mademoifelle  de 
Scuderi ,  dàni  fes  "Romans  ,re^ 
préfente  les  femmes  telles  quel^ 
les  doivent  être  /  &  les  Romans 
de  nos  jours  les  reprèfenteru 
telles  '  qu  elles  font.  Ceci  fait 
dit  fans  vou:s  crffenfer  ^  ô  ^atts 
dont  ce  Recueil  implore  là  pro* 
reclian.  Votre. goSt  pour  les-  lec* 
mres  férieufes  prouve  affe:^qttc 
^vous  ^^es  ce  que  vous  dève:^  êire^ 
Il  eft'  temps  y  Mesita mes, 
de  vous  tortvaincré  ^pàf  vous^ 
Tnêmés'dè^cé  qui  fuit  l^ohfet  de 
cette  'Epître.  Le  choix  des  ^^/z- 
fées  qubn  expbfe  à  vos  yeux 
yattvoit  être  heaueoup  mieux 
fhitj^maisvn  a  eâfftpté'far^otre 
-inlMgencey  €rcet  êfpùiru  ptè^ 
^tipiti  Uimpreffion^ 
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ABRÉGÉ  DELA  VIE 

Af"'    T}È  SCUDÈRI. 
^  A  e  E  L  A  I  N  €        DE 

]y/|.Ji}  S<:uD  EU  I  naqait  en 
.^^j^iJi6o7,  au  Havre  dé 
W:3u:â^ 'Grâce  y  d'une  maifort 
très^noble  &  très-ancienne,  otî- 
ginaire  du  royaume  de  Naples^ 
établie  depuis  lor^-tems  en  Pro* 
vence.  Uûe  excellente  éducatio» 
développa  bientôt  its  talens  «a- 
torek.  On  la  v>t  .^udideuife  *&^a- 
i>able  de  réflexion  dans  un  â«:e 
oh  les  îeimes  |)6r&nnes  de  fli^ 
fexe  He  foiîï  encore  qu'akttafbles 
&  Ipirituelles  ;  ^  liée  elfe-même 
avec  keaucotip  d'efprh,  ^He  ^ 
radmisatiôn  de  &  fatoille ,  long- 
temps avant  d'être  celle  du  pu- 
blic. L^ôtel  de  RasibouiUet  étok 
alors  comme  fe  tenti^e  xies  beaux 
esprits.  On    s'eniprdïa  d'y   re^ 


viij       PREFACE. 
cevoir  Mademoifelle  de  Scuden  ^ 
qui  ne  tarda  pas  à  s'y  faire  con- 
noître  avec  applaudiflement.  Pett 
favorifée  des  Diens  de  la  fortu- 
ne ,  elle  fe  vit  contrainte  de  lui 
confacrer  ks  talens ,  &  s'ouvrit 
bientôt  par -là   le   chemin  de  la 
gloire.  Ses  Romans  forent  reçus 
avec  avidité  ;  l'agrément  les  fk 
lire.  Ik  tirèrent  alors  leui^  prin* 
cipal  mérite  de  ce  ftyle  ingénieux 
&  poU   qu'on  a  depuis  apj)ellé 
précieux  ridicule  ;  c'étoit  le  langage 
du  beau    monde.    On  parloit   à 
trois  temps  ;  on  rioit  à  la  toife  ; 
on   ennuyoit  avec  dignité.    Ces 
manières  étudiées  fe  retrouvent 
encore  dans  les  Roman»- de  notre 
Auteiur.  Au  refte ,  ce  que  ces  Ro- 
mans ont  de  réellement  bon ,  peut 
les  rendre  à  préfent  même  dignes 
de  la  leûure.^Ce  font  des  efpeces 
de  poèmes  épiques ,  & ,  fuivant 
quelques-uns ,  des  hiftoires  véri- 
tables fous  des  noms  empruntés* 
Tel  eft,  dit-on,  le  grand  Cyrus, 
qui  contient  plufieurs  aâions  de 
&.  vie.de  Louis  de  Bourbon,  prince 
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dVCondé.  Telle  eft  encore  la  dé- 
lie ,  ouvrage  qu'on  croit  rempli 
de  traits  qm  <>nt  rapport  à  la  cour 
de  France.  On  prétend  qu'on  don-* 
na,  dans  le  temps,  ujhfe  def  de 
ces  allégories.  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  d'autres  faces  K)us  lefquel* 
\é^  on  peut  conûdéref  ces  mêmes 
Romansr  Les  converîatîons  ingé- 
nieufes  &  morales  même ,  qu'île 
contiennent^  les*  tendront  quel-* 
quefois  amufans  ôctoujoiu-s^utiles. 
l'amoiia'  ^  le  héros  de  ces  fortes^ 
de  produôions ,  n'y  pàroit  qu'ac-' 
compagne  de  la  modeftie ,  de  la 
gravité  •  de  la  gloire  &  de  la  gran- 
deur d'ame.  Une  jeune  perfonne,- 
en  rifquant  y  fi  l'on  veut ,  quelques^ 
momens  d'emuû,  ne  içauroit  man-^ 
quer  de  s'infthiiile  &•  de  fe  for- 
mer par  cette  ledure. 

La  grande  réputation  que  s^ac-^ 
ouit  Mademoifene  de  Scudert  laf 
nt  furnommer  la  Sûpho  de  fon  fié- 
ele.  On  peut  dire  que  ce  fiif  avecr 
quelque  juftice  ^  puifqu'elle  égala- 
la  Sapho  de  l'antiouité  par  1» 
kauté  de  l'efprit,  &  qu'elle  laf-^ 


furpafTa  pr49i  ,{>ui^té  des  mcëur^ 
Elle  itoit  Uée  d'amkté  avec  le 
célèbre  PeMen  ;  &  comm^  ils- 
étoient  tous  deux  fort  laids^on  ne 
parloit  gneires  ^  Tun  fans  parler 
de  l'aiitrie.  llï  «cirent  ^toi^  deux: 
heauooup'dtîidiairateurs^  liir»tout 
MademoîfeUe  de  Scuderi^dont  le 
fcxe  femblmt  relever  le  mérite^ 
Elle  eut  commercende  lettres  a^eo 
la  plupart  des  grands (duroyan- 
me  ^&iut  «aTïdatton» -même  avec 
les  étrangers..  L'aciuiéBaie-des^  Rî-r 
covrati  ùt  Fadone ,  après  la^inort 
de  4a  .^meufe  Hdene  Comarwr  ^ 
noniina  vidtt  Atiteur  pour  k  irem-^ 
pkcer.  Toutes  les  acadésiies  oii. 
fes  %iimerro«»tt«çues,. imitèrent 
eelle  de  JPadoue.  M ademoifellé  de 
Scudeari  irençorta  fe  prix  d^élo-' 
quence  à  TAcadctnie  françcnée^mr 
un:  di£bonrs  de  la  ^oire^  oiâ  Siitr 
âiès^eâimi.  A  tant  de  lanners  ie 
joignirent  des  biens  plus  xééh.  Le 
prince  de  Paderbom^  évêcfue  de 
ïfisiilèrv  lui  envora  h,  médaitte 
&:  fes^  oiiyxages  qu^l'  accompagt» 
&>  préfeœ*.  li!illuâce.  Chriûine  •• 
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féine  de  Suéde,  lui  fit  une  penfion, 
Yhonorz.  de  foh  portrait ,  &  lui 
écrivit  plufieurs  lettx^s.  Elle  avoit 
auâi  reçu  une  peiiâonxlu  cardi« 
aal  Mxizarin.  ht  chancelier  Bou- 
cherat  lui  en  afligna  une  fur  le 
fceau.  Le  roi  kii^ême  la  gratifia 
d'une  de  deuxmiUe  livres  en  1683. 
Comblée  d'honneurs,  de  biens  & 
d'années,  elle .raoïurut  «n  170 1,. 
à  Paris,  d'un  rhume  &  d'un  rhu- 
matifine  auK  genoux  dans  la  ^ua- 
tre-vingt^quatorûeinc  année  de 
fon  âge.  Deux  églifes  fe  diipute- 
îient  l'honneur  de  lui  xionner  la 
fépidtttt^,  rhôpital  des  Enfans 
Rpuges,&  S.  Nicolas  des  Champs, 
te  cardinal  de  NoaiHes  décida  en- 
faveur  die  cette  dernière  ,  fa  pa-- 
lîcnffe ,  oii  eHè  iut  enterrée. 

Voici  la  lifte  des  otlTvrages  qtfort^ 
attribue  à  Mademoifelle  de  Scu- 

deri^ 

Artamcm%  où  h  Grand  Cyrus,- 
Ibrahim  y  ou  Plllujirc  Ba£a. 

€lilU. 

Jlmàhide,  onVE/clave-Rcinl,- 

Maïkild^  d'Apiilar. 

a^y} 
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Cilintt. 
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ESPRIT 

-O-B    MADEMOISELLE 

DE   SCUDERI. 


•^if    l'Amour, 

l'AMOUReftjenefçais 
quoi,  qui  vient  de  je  ne 
_  fçais  où,  &  qui  finit  je 
ne  fçais  comment. 

De  toutes  les  paffions,  l'amour 
eft  celle  qui  dérégie  le  plus  la  rai- 
fon,  qui  met  le  plus  l'ame  en  dé- 
fordre,  &  qui  lui  fait  commettre 
les  plus  grandes  fautes.  On  ne  met 
prefque  point  de  différence  entre 
un  amant  &  vm  infenfé  :  Us  aôions 
4e  l'un  ont  beaucoup  de  rapport 

fcuderU  A 


1         De  l'amour; 

avec  les  aftions  de  Pautre  ;  &  fi 
la  folie  trouble  refprit  &  le  dé- 
concerte ,  Tamour  trouble  le  juge- 
ment, empêche  fes  opérations,  & 
renverfe  toute  fa  conduite.  Si  nous 
confidérons  ceux  qui  aiment,  nous 
verrons  infenfiblement  que  Tiin 
aime  ce  qui  n'eft  point  aimable, 
que  l'autre  hait  ce  qui  eft  digne 
d'être  aimé  ;  que  Tun  troure  beau 
ce  qui  eft  laid ,  que  l'autre  trouve 
laid  ce  qui  eft  beau;  que  celui-ci 
cftime  ce  qu'il  devroit  méprifer,  Se 
que  celui-là  méprife  ce  qui  mérite 
fon  eftime.  On  en  voit  qui  fuivent 
ce  qui  les  fiiit,  .On  en  voit  qui 
fuient  cç  qui  les  fuit  ;  &c  des  aveu^ 
gles  choifiroient  mieux  que  ne  font 
ces  infenfés;  de  forte  que  fi  la  rai* 
fon  eft  le  plus  grand  de  tous  lea 
biens,  il  s^enfuit  néceffairement 

quç  ce  qui  nou$  la  fait  perdra ,  dk 
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te  plus  grand  de  tous  les  maar ,  &é 
par  conféquent ,  que  cette  paffion 
€&  mauvaife ,  &  qu'il  eft  à  propos 
de  la  fiiir.  Pour  connoître  fon  peu 
de  difcernementjil  ne  faut  que  voif 
les  chofes  dont  elle  fe  fatisfait, 
dont  elle  fait  fes  tréfors  ,  &  dont 
toute  fon  ambition  eft  remplie. 
Un  regard ,  im  fourire ,  une  parole^ 
un  mauvais  billet,  lui  miférable 
bout  de  ruban  font  le  terme  de 
tous  (es  defirs,  l'objet  de  toutes 
fes  efpérances ,  la  récompenfé  de 
toutes  fes  peines ,  &  le  payement 
de  tous  fes  fervices.  Cependant, 
pour  obtenir  de  fi  grands  biens, 
il  faut  foupirer ,  il  faut  gé« 
mir,  il  feut  endurer  long-tems, 
&  endurer  même  fans  fe  plains 
dre;  il  faut  avoir  un  foin  conti^- 
nuel,  une  inquiétude  éternelle^ 
perdre  le  repas  6c  le  repos ,  nt 

Ai^ 
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parler  point ,  ne  dormir  point ,  ne 
rire  point,  être  pâle  &  défiguré, 
maigre ,  rêveur  &  mélancolique. 
Il  faut  négliger  fes  amis ,  fes  inté- 
rêts 5  fa  réputation ,  pour  fe  don^ 
ner  tout  entier  à  une  chofe  fi  agréa- 
ble; il  faut  agir  comme  s'il  n'y 
avoit  qu'une  feule  perfonne  en 
toute  la  terre  ;  ne  regarder  qu'elle  , 
n'eftimer  qu'elle,  ne  vifiter  qu'elle  • 
ne  la  quitter  non  plus  que  l'ombre 
abandonne  le  corps;  devenir  fon 
importim,  après  être  devenu  fon 
amant,  &  fe  faire  haïr,  à  force 
d'aimer.  Mais  tout  cela  n'eft  rien^ 
en  comparaifon  de  la  jaloufie  qui 
fuit  inféparablement  l'amour;  & 
Tenfer ,  à  ce  que  l'on  dit ,  n'a  point 
de  fupplice  aflez  cruel  pour  le 
comparer  à  cette  pafiîon  enragée 
qui  tranfporte  l'ame,  qui  déconr 
certç  la  raifon^  qui  trouble  l'ufage. 
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âes  fens,  qui  fait  voir  des  phan- 
tômçs  qui  ne  font  point ,  qui  fait 
prendre  des  menfonges  pour  des 
vérités ,  &  des  chimères  pour  des 
corps  folides.  Elle  fe  nourrit  de 
poifon,  &  en  nourrit  Tame  qu'elle 
poflede  ;  c'eft  un  de  ces  ferpens 
qui  font  mourir  ceux  qui  les  font 
naître  :  {es  plus  douces  rêveries 
n'ont  poiu-  objet  que  des  précipi- 
ces ou  des  cordeaux ,  des  poifbns 
ou  des  poignards ,  la  mort  d'im  . 
îival ,  on  la  fienne  propre.  De 
cette  fiu-ie  déchaînée  font  venus 
mille  meurtres ,  mille  aiTaffinats  & 
mille  autres  crimes  horribles.  Auifî 
les  nations ,  qui  donnent  un  corps 
à  cette  paffion  qui  fait  aimer  ^  6c 
qui  nous  en  ont  fait  là  peinture  i 
nous  ont  repréfenté  Tamour enfant, 
pour  exprimer  fon  peu*  de  con-* 
iuite  j  ils  Tout  peint  aveuglé  par 

Aiij 


Ç         De  L*AMOUlf: 

Bii  bandeau,  pour  nous  figurêf 
Faveuglement  de  ceux  que  cette 
paiGon  emporte  ;  ils  lui  ont  donné 
des  armes,  pour  repréfenter  les 
maux  qu'il  fait ,  &  ils  lui  ont  enfin 
mît  un  flambeau  à  la  main ,  comme 
aux  Furies,  pour  nous  faire  com- 
prendre ce  fatal  embrafement  par 
qui  Famé  eft  confumée ,  &  qui  a 
quelquefois  détruit  des  maifons, 
des  villes,  des  provinces  &C  des 
monarchies  toutes  entières, 

Uamour  eft  une  paiîion  qui 
égale  tous  les  hommes,  qui  leur 
met  les  mêmes*  fentimens  dans 
l'ame ,  &  qui  leur  fait  dire  à-peu« 
près  les  mêmes  chofes. 

La  raifon  toute  feule  ne  peirt 
jamais  faire  naître  TamoUr;  mais 
Tamour^ue  la  raifon  autorife,  eft 
mille  foSPplus  fort  que  celui  qu# 
ta  raifon  combat;  &  pour  aimer 
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Ifortement,  il  &ut  que  celui  qui 
aime,  fe  puiffe  dire  à  lui-même, 
qu'il  auroit  dû  choifir  ce  qu'il  a 
aimé  fans  choix» 

L'amour  n'eft  pas  toujours  unt 
preuve  du  mérite  extraordinaire 
des  perfonnes  qui  en  donnent, 
c'eft  plus  im  effet  de  l'inclinaticto 
que  de  la  raifon. 

Il  eft  des  fentimens  fecrets  qui 
nous  portent  à  aimer  ou  à  haïr, 
auxquels  on  ne  fçauroit  réfî& 
ter. 

On  n'aime  jamais,  que  parc© 
qu'on  ne  fçauroit  s'empêcher  d'ai* 
mér,  &  que  parce  qu'il  y  a  quel- 
que chofe  qui  nous  force ,  malgré 
nous,  à  aimer  ou  à  h^,  fans  1% 
fecours  de  notre  raifon. 

L'amour  ne  peut  jamais  caufef 
de  plaifirs  tranquilles  ;  &  foit  qu'il 
lionne  de  la  joie  ou  de  la  douleur^ 

Air 
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ce  n'eft  jamais  qu'en  tumulte  J 
avec  agitation  &  défordre.      y 

En  matière  d'amour,  il  ne  doit 
y  avoir  d^autre  différence  dans  le$ 
fentimens  du  cœur,  que  celle  que 
Tufage  a  établie  :  c'eft  que  Tamant 
foit  plus  complaifant ,  plus  atten- 
tif  &  plus  fournis  ;  car  pour  la  teilî- 
dreffe  &  la  confiance,  elles  doi- 
vent, fans  doute,  être  égales;  & 
s'il  y  a  quelque  différence  à  faire  ^ 
c'eft  que  l'amant  doit  toujours  té* 
moigner  tout  fon  ^mour,  &  que 
l'amante  doit  fe  contenter  de  lui 
permettre  de  deviner  le  fien. 

L'amour  eft  une  paflîon  qui  ac-*? 
tommode  toutes  chofes  à  elle* 

Il  n'y  a  point  de  convcrfa* 
tion  plus  ennuyeufe  que  celle  d'un 
aman(  qui  n'a  rien  à  defirer,  ni 
rien  à  fe  plaindre. 

L'amour  ne  s'amufe  pas  à  délir 


De   l*Amour.   •      ^ 

Bérer  fur  les  chofes  qui  le  doivent 
iatisfaire. 

Il  n*eft  pas  aifé  d'aimer  deux 
fois  une  même  perfonne,  quand 
on  a  efFeûivement  ceffé  de  Taimer. 

Comme  la  haine  eft  ime  paffion 
ardente  aufli-bien  que  Tamôur ,  le 
feu  de  la  première  peut  fe  changer 
en  celui  de  la  féconde ,  lorfque 
l'amour  Ta  précédée  ;  mais  quand 
on  a  pafTé  de  Tamour  à  la  haine  y 
de  la  haine  au  mépris,  &  du  mé- 
pris à  rindifFérence ,  il  eft  certain 
qu'on  ne  fe  rengage  jamais. 

L'amour  porte  dans  Tefprit  des 
perfonnes  les  plus  éclairées  une 
forte  d'aveuglement  qui  les  em- 
pêche de  pouvoir  connoître  les 
autres ,  &  de  fe  connoître  elles- 
mêmes, 

Uamour  eft  de  telle  nature ,  qu'il 
fait  toujours  voir  à  ceux  qui  en 
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font  poffédés,  tout  ce  qui  peut 
nuire  ou  fervir  à  leurs  rivaux  aiiflî'^ 
bien  qu'à  eux-mêmes. 

Otez  rinquiétude  &  le  myfterd 
A  l'amour,  vous  lui  ôtez  tout  ce 
qui  donne  de  Tefprit  à  un  amant. 

L'amour  eft  accoutumé  de  faire 
des  muets  de  ceux  qui  parlent  le 
mieux. 

Les  amans  fervent  plus  volon- 
tiers leurs  amis  amoureux  que  les 
autres. 

Les  femmes  fouffrent  volontiers 
qu'on  leur  dife  qu'elles  donnent  de 
l'amour,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  ceux  à  qui  elles  en  ont  effefti- 
vement  donné ,  qui  leur  en  parlent* 

C'eft  toujoiu-s  un  grand  malheur 
de  n'aimer  pas  celui  qu'on  époufe  ; 
mais  c'en  eft  un  plus  grand  encore 
d'être  méprifé  de  celui  qu'on  doit 
époufer. 


l^amour  eft  une  paflîon  qui  ne 
fe  foumet  à  rien,  &  à  qiii ,  au  con- 
traire ,  toutes  chofes  fe  foumet*. 
ttnt. 

Ceux  qui  vieiliiffent ,  fans  rien 
aimer,  &  à  qui  l'expérience  du 
monde  ne  manque  point,  ont  tou- 
jours quelque  chofe  de  fauvage  & 
de  rude  dans  Tefprit,  qui  n'eft 
pas  du  tout  aimable.  Ce  font  ou 
de  ces  hommes  de  fer  &  de  fang^ 
qui  paflent  toute  leur  vie  à  la 
guerre ,  ou  de  ces  chaffeiu"s  déter- 
minés qui  font  toujours  dans  des 
forêts ,  ou  des  folitaires  fombres 
qui  font  toujours  dans  leur  cabinet 
avec  des  livres ,  ou  dans  des  grot- 
tes ,  à  la  campagne ,  à  s'entretenir 
eux-mêmes. 

L'amoiu-  héroïque  eft  une  paf- 
fion  que  le  peuple  ne  comprend 
point  du  tout. 

Avj 
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L'amour  ne  donne  affurémônt 
jamais  de  mauvaifes  inclinations  ; 
&  comme  on  ne  fe  plaint  pas  da 
foleil,  de  ce  qu'il  fait  naître  mille 
bêtes  venimeufes  dans  le  même 
temp^  qu'il  blanchit  des  lys ,  ou 
qu'il  colore  des  rofes,  de  même 
il  ne  faut  pas  accufer  l'amour  des 
baffelfes  de  quelques  lâches  amans 
qui  font  au  monde ,  puifqu'il  inf- 
pire  cent  aûions  héroïques ,  & 
qu'il  fait  pratiquer  toutes  les  ver- 
tus à  mille  autres  qui  ne  feroient 
peut-être  que  des  hommes  ordi- 
naires ,  fans  cette  paffion.       / 

L'amour  fait  les  plus  grandes 
douceurs  &  les  plus  fenfibles  infor- 
tunes  de  la  vie. 

L'amour  &  la  douleur  joints 
enfemble,  font  deux^  fources  iné- 
puifables  de  penfées. 
^  On    n'eft   jamais   abfolument 
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Vaincu  par  Tamour ,  quand  on 
veut  lui  réfifter  fortement;  & 
cette  paillon  n'a  d'autre  force  que 
celle  qu'on  luî  donne- 
La  plus  dure  chofe  du  monde  à 
foufrir,  eft  que  la  perfonne ,  qu'on 
aimé,  fçache  qu'un  rival  lui  a 
donné  quelque  marque  d'amoiu% 

Il  n'efl  pas  aîfé  de  s'irriter  d'être 
aimé  d'un  fort  honnête  homme  : 
on  peut  bien  ne  l'aimer  pas ,  & 
&mier  même  le  deffein  de  ne  l'ai- 
mer jamais  ;  mais  je  ne  comprends 
point  qu'on  le  puifle  haïr;  &  je 
fuis  perfuadé,  au  contraire ,  que , 
quand  même  on  haïroit  l'amant, 
on  ne  pQurrqit  guères  haïr  fa  paf- 
fion.       ^    .      • . 

Un. des  plus^notles  effets  de 
l'amoutjeîflti.dé  produire  la  libéra- 
lité.   ' 
La  véritable  mefure  de  l'amour 


/  -  - 
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fe  doit  régler  fur  ce  que  Ton  éi^ 
capable  de  donner,  pour  la  per* 
fonne  aimée. 

L'amour  a  cela  de  particulier;? 
qu'il  fait  que  ceux  qui  en  font  pof- 
fédés,  ne  s'ennuient  jamais  de 
parler  d'une  même  chofe ,  pourvu 
que  l'intérêt  de  la  perfonne  qu'ils 
aiment ,  s'y  trouve  mêlé. 

Pour  l'ordinaire ,  c'eft  plus  pat 
les  fentimens  d'autrui  que  par  le$ 
fiens  propres,  que  l'on  eft  mal- 
heureux ,  lorfqu'on  eft  poffédé  de 
la  paflion  de  l'amour. 

Si  l'amour  ne  donne  pas  d'efprit 
à  ceux  qui  n'en  ont  point ,  il  l'aug- 
mente ,  &  il  le  polit  merveilleufe* 
ment  à  ceux  qui  en  ont. 

L'ufage  le  plus  ordinaire  du 
monde  eft  de  recevoir  une  décla- 
ration d'amour  comme  une  fimple 
civilité,  &.  de  tâcher  de  détourner 
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la  chofe  comme  une  galanterie  dite 
fans  deffein;  mais  cellesqui  enufent 
ainfi ,  veulent  peut-être  qu'on  leur 
redifè  une  féconde  fois  ce  qu'elles 
font  femblant  de  ne  voidoir  pas 
croire  la  première. 

L'amour  ne  donne  pas  aux  hom«» 
mes  les  vertus  qu'ils  n'ont  point. 
Il  fait  dans  l'ame  de  tous  ceux 
qu*il  poflede ,  ce  que  le  foleil  fait 
en  tous  les  lieux  qu'il  échauffe; 
le  foleil  ne  plante  point  les  rofiers , 
mais  il  fait  éclorre  les  rofes.  Ainfi 
l'amour  ne  donne  pas  les  premiè- 
res inclinations  ,  mais  il  les  for- 
tifie &  les  fait  paroître. 

Uamour  fait  trouver  des  ex- 
cufes  à  tous  les  crimes  qu'il  fait 
commettre. 

Il  n'appartient  qu'à  un  Homme 
.  parfaitement  amoureux  d'avoir  pi-* 
tié  d'un  amant. 
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L'amour  étoit  dans  le  cœur  def 
hommes ,.  avant  que  la  force  eût 
mis  de  la  différence  entr'eux ,  &C 
tut  fait  des  Princes  &  des  Souve- 
rains; ainfi  l'égalité  néceffaire  à 
faire  que  Tamour  foit  raifonnable  , 
cfl  régalité  du  mérite  &  de  la 
perfonne ,  &  non  pas  de  la  con* 
dition  qui  efl  une  chofe  étran- 
gère, &  qui  ne  fert]  quelquefois 
qu'à  rendre  ceux  qui  la  pofTedent 
plus  méprifables  &  plus  mépri- 
{és ,  quand  ils  ne  s'en  trouvent  pas 
dignes.  Cependant  il  y  a  une  cer- 
taine bienféance  univerfelle  que 
Tufage  a  établie,  qui, veut  que  la 
qualité  des  perfonnes  qui  ont  à 
s'aimer  de  cette  forte ,  ne  foit  pas 
difproportionnée. 

On  ne  fait  guères  de  paix  en 
amoiu-,  fans  que  la  tendreffe  en 
redouble. 


t;*eft  un  gfand  malheur  de  fe 
feire  aimer,  avant  gu'on  ait  affea 
de  raifon  pour  fe  feire  craindre. 

Uamour  eft  grand  ou  petit ,  fé- 
lon la  beauté  qui  le  fait  naître ,  ou 
félon  là  fenfibilité  du  cœur  de  ce- 
lui qui  en  eft  touché  :  c?eft  poiu-- 
qiioi  tout  le  monde  n'aime  pas  ég» 
lement. 

Quand  on  aime ,  on  croit  qu'on 
aimera  toujours  ;  cependant  mille 
exemples  font  voir  qu'il  y  a  des 
amans  qui  ceffent  d*aimen 

Rien  n'eft  plus  propre  à  aug-» 
menter  une  inclination  naiflantt 
dans  le  cœiu:  de  la  plupart  dci 
femmes ,  que  d'apprendre  que 
ceux  qu'elles  aiment ,  font  aimés* 

On  peut  être  amoureux  par  am« 
bition  ;  mais  quand  un  ambitieux 
vient  à  avoir  de  l'amour,  fans  que 
ce  foit  par  rapport  à  fes  intérêts  , 
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il  donne  lui-même  des  bornes  à  Hl 
fortune. 

L'amour  s^accroît  par  la  réfif» 
tance. 

Ceft  le  propre  de  Tamoiu'  de 
faire  que  les  amans  ne  foient  ja^ 
mais  fans  plaifir  &  jamais  fans 
douleur. 

L'amour  eft  tm  capricieux  qu! 
*s*appaife  quelquefois  de  peu  dd 
chofe,  &  qui,  dans  le  même  tem$. 
qu'il  defire  tout,  fe  contente  preii 
que  de  rien  ;  &  fi  j'avois  à  donnei^ 
une  marque  infailli9»le  pour  con*^ 
noître  ime^^rande  paflion ,  je  diroi^ 
que  c'eft  lors  qu'on  voit  un  amani 
qui ,  malgré  fa  raifon  ,  malgré 
rimpétuofité  de  {^%  defirs  &  Ici 
riolence  de  fa  paffion,  fent  cal*«^ 
mer  fa  douleur  par  la  feide  vue  do 
ta  perfonne  qu'il  aimé» 

On  né  peut  rien  faire  de  plut 
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t>bGgeânt  pour  ceux  qu'on  aime  , 
que' d'oubjiier  les  outrages  qu'ils 
TOUS  font. 

La  foprême  félicité  de  ceux  qui 
aiment,  confifte  principalement  à 
être  heureux ,  tandis  qu'on  les 
croit  infortunés*  Cette  adroite  & 
innocente  tromperie  eft  la  plus 
fenfible  douceur  que  deux  coetu^ 
bien  imis  pvdflent  goûter  ;  & 
ces  triomphes  des  Romains ,  qui 
ëtoient  accompagnés  de  tant  d'é- 
clat &  de  tant  de  pompe ,  don* 
noient  moins  de  fatisfaâion  a\l 
triomphant  ,  que  ne  font  Ces 
triomphes  cachés,  dont  Tamouf 
eft  feul  le  fpeâateur  ccMume  I3 
caufe, 

II  eu  plus  difficile  à  ime  femme 
qui  a  de  l'efprit  &  de  la  vertu ,-  de 
confefler  qu'elle  a  une  violente 
inclination  pour  un  homme  qui  n'a 


f^.„''  I'%jl  ,•' 
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point  d'amour  pour  elle ,  que  d*a^ 
vouer  qu'elle  fouf&iroit  agréable-^ 
ment  la  paflîon  d'im  amant. 

Quiconque  fçait  aimer ,  ne  peut 
être  parfaitement  heureux ,  s'il 
n'eflr  autant  aimé  qu'il  aime;  &Ç, 
il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  de  la 
brutalité  dans  l'ame  plutôt  que  de 
l'amour  9  qui  ne  fe  foucient  pas 
du  motif  qui  oblige  une  femme  à 
les  bien  traiter. 

Poiu:  l'ordinaire ,  ceux  qui  font 
d'un  naturel  ardent  &  prompt, 
iraunenF  pas  fi  conftamment  quo 
les  autres,  parce  qu'ils  fe  laffent 
de  tout,  &  que  né  pouvant  de- 
meurer long-tems  dans  une  même 
affiette ,  il  faut  de  nécefiîté  qu'ils 
changent  d'amour  comme  d'autre 
chofe. 

L'amoiu:  eft  toujours  difcret  & 
ttiyftérieux;  il  fait  de  grands  fe-^ 
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frets  de  petites  chofes  ;  il  aime  le 
filence  &  la  retraite  :  il  fuit  le 
bruit  &  la  foule  ;  il  fe  plaît  à  par* 
1er  bas,  >  pafler  peu,  &  quelque- 
fois à  ne  parler  point  du  tout  ;  & 
$*il  y  a  des  faveurs  à  faire  ,  il  veut 
que  le  cœur,  qui  les  reçoit,  fe 
trouve  feul  à  U$  fç^voir  ;  qu'il  rea- 
ferme  toute  fa  joie  en  lui-inême  , 
&  qu'il  fuie  autant  les  témpins  de 
ion  bonheur ,  que  le^  rivaux  qui 
le  lui  difputent. 

On  peut  être  voilant  fans  être 
amoureux  ;  mais  im  brave  ,  qui 
n'a  jamais  eu  d'amoiu" ,  eft  brave 
&  brutal  tout  enfemble. 

Les  pjçrfonnes  qui  s'ainjent  beau-^ 
coup  ,  croient  fficilçment  qu'on 
les  imite ,  &t  qu'on  les  aiîne  autant 
qu'elles  ç'aiment  elles-mêmes. 

Les  amans ,  qui  çeffent  de  Vè* 
tfç,  après  avoy:  époufé  levirs  jnat* 
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treffes ,  n'ont  pas  toujours  tout  le 
tort;  car  la  plupart  des  femmes, 
dès  qu'elles  font  mariées  ,  font 
oégligées  pour  leur?  maris ,  con- 
(redifantes ,  chagrines,  bien  fou- 
irent coquettes ,  &  même  jaloufes 
ians  fujet  ;  de  forte  qu'il  ne  faut 
pas  s'étonner  fi,  les  trouvant  fi 
différentes  de  ce  qu'elles  étoient 
avant  que  de  les  avoir  époufées , 
les  maris  changent  de  fentimens 
pour  elles. 

L'amour  eft  ime  capricieufe  paf- 
fion.  Pour  l'ordinaire ,  ceux  qui 
font  amoureux  d'ime  fort  belle 
perfonne ,  &  qui  la  voient  autant 
qu'ils  veulent,  ne  laiiTent  pour- 
tant pas  de  s'eftimer  très-malheu- 
rexix ,  lorfqu'ils  en  reçoivent  xme 
parole  un  peu  rude.  Ils  difent 
alors  que  ce  ne  font  que  les  fenti-^ 
du  cœur  qu'ils  <;berchent 
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fla^y  eti  a  pas  un  qui  ne  protefle  à 
la  perfonne  qu'il  aime ,  qu'il  fou« 
baite  plus  la  poflefnon  dé  fon  cœur 
que  celle  de  fa  beauté ,  que  c'eft 
le  terme  de  fes  defirs  &  la  borne» 
de  fes  efpérances ;  cependant,  à 
parler  raifonnablement ,  Tamour 
cft  de  telle  nature ,  qu'il  méprife 
tout  ce  qu'il  poffede ,  &  qu'il  de-», 
fire  tout  ce  qu'il  ne  poffede  pas* 

Les  effets ,  par  où  cette  pailîoii 
fe  fait  diftinguer  des  autres ,  ne 
font  pas  difficiles  à  trouver  ;  car 
premièrement  tout  amant  eft  li* 
béral  jufqu'à  la  prodigalité ,  St 
p^tû  jamais  capable  d'ayarice« 
Après  avoir  donné  fon  cœur,  il 
n'a  plus  rien  à  ménager;  &  ce* 
lui  qui  donneroit  fon  fang  &  ik 
?ie,  n'auroit  garde  d'épargner  fon 
bien.  De  plus ,  l'amour  fait  que  l« 

oeribnne  aimée  paroît  inânimeot 
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aimable ,  &  qu'on  ne  voit  rien  de 
6  parfait  à  quoi  celui  qui  l'aime  i 
ne  la  préfère.  Il  a  donc  fouvent  de 
mauvais  yeux ,  dira  quelqu'un  ,  ôc 
cette  paffion  fait  plutôt  des  aveu- 
gles que  des  amans.  Nullement  ; 
&  quelque  amoureux  que  foit  un 
homme ,  quand  l'amour  lui  prête- 
roit  fan  bandeau ,  s'il  a  de  l'ef- 
prit  p  &  s'il  connoît  la  jufte  pro- 
portion  des   traits   qui   font   la 
beauté  9  il  remarquera  fort  bien 
qu'une  telle  femme  a  la  bouche"* 
plus  petite  que  fa  maîtreffe  ;  que 
cette  autre  a  les  ^  yeux  plus  doux 
&  plus  grands  ;  que  celle-ci  a  les 
dents  plus  belles  ,    les  cheveux 
d'une  plus  aimable  couleur,   le 
nez  mieux  fait  ;  qu'une  autre  a  la 
taille  plus  avaiîtageufe ,.  le  teint 
plus  vif,  la  gorge  mieux  taillée , 
Us  mains  plus  belles  i  mais ,  avec 

tou^ 
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tout  cela ,  fa  maîtrcffe  rempor- 
tera de  beaucoup  fur  toutes  ces 
belles  chofes.  Elles  ne  font ,  pour 
lui,  que  de  ces  rares  ftatues,  qui 
donnent  de  l'admiration  &c  point 
d'amour  ;  il  tombe|-a  d'accord 
qu'elles  font  aimables ,  mais  on 
ne  les  lui  verra  pourtant  point 
aimer.  C'eft  ce  qui  fait  voir  que 
l'amour  vient  de  plus  ,haut,  ; 
qu'il  n'ea  faut  point  chercher  la 
caufe  dans  la  beauté  ;  qu'on  ne 
la  fçauroit  trouver  que  d^s  lat 
force  de  la  fympathîe  ;  &  que  c'eft 
plutôt  par  une  vertu  occulte  que 
l'on  ai;ne  ^  que  par  les  charmes 
que  Ton  coimoît.  Un.  autrç  indice 
de  l'amour ,  c'eft  lorfqu'on  lui  voit 
abbaifler  les,  grands  &  élever  les 
petits;  faire  aimer  des  bergères, à 
des  Rois ,  &  donner  la.  tém^ité  à 
des  bergejres  d'ofer  çlever  les  yeux 
ScuderL  B 
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jufqu'à  des  Reines  ;  car  il  n'y  a 
que  cette  paffion  qiii  égale  tout , 
&  qui  puiffe  confondre  impuné- 
ment les  cabanes  Sc  les  palais ,  les 
fceptres  &  les  houlettes. 

Il  y  a  ime  grande  diflKrence  de^  ' 
regards  d*\m  amant  qui  |ie  s'eft  pas 
déclaré ,  à  ceux  d'un  amant  qui  a 
découvert  fa  paflion;  &  la  per* 
fonne  qui  la  caiife ,  foit  qu'elle  lui 
plaife  ou  ne  lui  plaife.  pas ,  voît 
toute  autre  chofe  qu'elle  ne  voyoît 
auparavant* 

Comme  les  vieux  galans  font 
naturellement  plus  difcrets  que  les 
'  jeunes ,  2s  gagnent  plus  facile- 
ment la  confiance  des  femmes.  Il 
eu  de  ces  gens-là ,  comme  dés 
vieux  capitaines  à  qui  une  longue 
expérience  a  montré  cent  moyens 
de  iurprendre  le$  places  p  que  les 
jeunes  foldats  ne  fçavent  pas» 
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Le  fang  fait  ramitié  des  pro- 
ches ,  &  le  mérite  fait  Tamitié  des 
amans  :  dans  la  première,  on  aime 
fouvent  ce  qui  n'eil  pas  aimable^ 
dans  la  féconde  ,  on  n'aime  ja- 
mais qiie  ce  qui  eft  digne  d'être 
aîmé  :  &  ciomilie  la  yertu  l'em- 
porte de  bien  loin  fur  la  itnatiere , 
il  ne  feut  pas  douter  que  ce  qu'elle 
produit  ne  fcfit  pKis  parfait ,  &  pai* 
conféquent  que  Panlour-  ne  foit 
plus  puiflarit  que  la  nature.  ^ 

Ceux  qui  Ont  un  tour  galant 
dans  Tefprit ,  peuvent  fouvent  dire 
ce  que  les  autres  n'oferoient  feu- 
lement pênfer. 

L'aïBOur ,  qui  vient  de  la  bonté 
âes  moeurs  ou  des  grâces  de  Télo- 
qiiençe ,  eft  plus  ferme ,  plus  dura- 
ble, &c  par  conféquent  phis  par- 
fait que  celui  qui  ne  vient  que  de 
la  beauté  du  4ifage  ;  ce  dernier 

Bij 
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meurt  auifi  facilement  qu'il  naît^ 
'  $c  ne  4ure  p^f  plus  qu'elle ,  parca 

i|ue  c'eft  une  chofe  indubitable 
que  9  lorfque  la  cauTe  ceiTe^  on 
voitauffi  çeffer  l'effet.  Or,  comme 
Vefprit  a  le ,  même  avantage  que 
l'amè  ;  qui  parlerai  toujours  :bieif , 
fera  auffi  toujbut^  aimé;  ôç  ces 
deux  fortes  de  pâfliops  étant  plus 
foliden^ent  fondées  que  l'autre  , 
ne  peuvent  jnanquer  de  durer 
plus  long-temps.  Lori^u'on  a  iiqe 

fois  vu  la  beauté  du  vifage  ou 

\      ■  '  •    • 

celle  de  la  taille ,  on  peut  dire 

qu'on  a  tout  vu  ;  mais  il  n'en  eft 

pas  de  même  de  celle  de  l'efpritj 

^'eft  un  granjd  caméléon  qui  prqnd 

toutes  les  couleurs  qu'il  lui  plaît;  il 

fçait  flatter ,  U  feait  louer ,  il  fçait 

fe  plaindre  ;  on  le  voit  doux ,  oa 

le  voit  fieir ,  on  'le  voit  fe^me ,  on 

le  voit  fournis  i.Urparpît§r^n4,  y 
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le  paroît  moins ,  félon  lès  diverfes 
perfonnes  à  qui  Ton  parle  ;  &  de 
cette  forte ,  la  nouveauté  étant  le 
plus  grand  eharme  de  la  ilature, 
&  Tefprit   ayant   Tavantage    dé 
paroître  toujours  nouveau  parla 
belle  &  grande  diverfité  de  fes 
idées,  il  n'eu  pas  douteux  qu'il  peut 
plus  que  les  traits  les  plus  acccan- 
j)Iis  )  &  que  les  proportions  les  plus 
juftes,  dont  un  corps -puifle  être 
embelli.  Mais,  dira-t-on ,  le  vifage 
a  pourtant  plus  d*amans  que  Tef- 
prit  ;  &  une  belle  bouche  ou  de 
beaux  yeux  font  bien  de  plus  gran- 
des conquêtes  que  les  plus  belles 
idées    qu'on   puifTe  avoir  :  cela 
vient  de  ce  que  tout  le  monde 
a  des  yeux ,  &  de  ce  que  tout  le 
monde  n'a  pas  de  Tefprit;  car,  corn- 
ine  il  faut  connoîtrfe  pour  aimer  , 

les  ihipides  ne  fçauroient  aimer 

B»  •  • 
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ce  qu'ils  ne  connoiflent  pas,  & 
ils  n'aiment  que  ce  qu'ils  connoiA 
fent. 

L'amoiU'  eft  une  paffion  inté^ 
rieure  de  l'ame ,  la  plus  tendre  Sc 
la  plus  foible  de  toutes  les  paf- 
fions  ,  puifqu'elle  ne  va  jamais 
fans  la  crainte  qui  en  eft  l'indice 
le  plus  certain*  C'eft  ce  qui  fe 
remarque  ^cilement  en  tous  ceux 
qui  aiment  ;  fi  un  amant  n'eft 
pas  bien  fait,  il  craint  que  fa  maî« 
trèfle  n'ei;i  aime  un  autre  qui  Iç 
{oit  mieux  que  lui  ;  s'il  eft  pauvre  , 
il  redoute  qu'un  plus  riche  ne 
l'emporte  par  fa  libéralité  ;  s'il  a 
bonne  mine ,  il  craint  la  légèreté 
&  l'amour  des  chofes  nouvelle^ , 
dont  on  acciife  le  fexe  ;  s'il  eft  ri- 
che ,  il  redoute  Tefprit  d'iUi  rival  i 
&  s'il  a  beaucoup  d'efprît  lui- 
même,  il  imagine,  il  prévoit;  tout 
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lui  fait  ombrage^tout  lui  fait  peur;  il 
redoute  non-feulement  tout  ce  qui 
cft,  mais  encore  tout  ce  qui  peut 
être  ;  &  de  cette  forte ,  il  n'eft  pa$ 
douteux  que  la  crainte',  non  plus 
que  Tefpqir^  n'abandon,ne  jamais 
les  amans,  &  qu'elle  eu  la  mar* 
que  infaillible  de  Tamour. 

La  crainte  n'efl  pas  la  fç\ile  con« 
jeûure  p^r  où  Pamour  fe  fait  con- 
noître.  Il  eu  maille  voies  par  oh  c^ 
feu  couvert  éclate  ;  &  comme  il 
n'eft  pas  aifé  de  cacher  le  feu ,  il 
n'eftpas  facile  de  cacher  Tamour; 
mais  fi  Ton  veut  connaître  fi  quel-, 
qu'un  eft  véritablement  amant ,  ou 
s'il  ne  Veû  pas,  il  ne  faut  que  re- 
marquer s'il  eftime  quelqu'autre 
chofe  que  ce  qu'il  aime.  Car  le 
véritable  ornant  ne  confidere  que 
cet  objet  feul  ;  &  s'il  poffédoit  fans 
hu  toutes  les  richeffes  dé  la  terre  ,■ 

Biv 
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il  croiroit  encore  être  pauvre.  Il 
ihéprife,  potir  cet  objet,  les  tra* 
vaux,  les  périls  &  la  mort  même, 
feulement  pour  lui  parler,  feule- 
ment pour  le  voir;  &  il  fe  croit 
encore  heureux  de  périr  pour  cela. 
Il  s'érifuit  donc  que  cette  paffion 
n*eft  pas  moins  forte  que  tendre; 
&  que  craignant  toiit  &  qu'ofant 
tout ,  elle  h'eft  pas  difficile  à  con* 
noître,  puifque  la  hardiefle&lâ 
crainte  font  le  véritable  caraûert 
de  Tamour. 

^  Quoique  Tamoiu-  ne  femble  être 
qîi*une  bagatelle ,  c'efl  pourtant 
la  chofe  du  monde  la  plus  rare  ^ 
que  de  trouver  un  amant  qui  le 
foit  de  bonne  grâce. 

'Un  amant,  qui  n'a  point  Tair 
galant,  eft  une  pitoyable  chofe. 

C'eft  aux  femmes  à  qui  il  fe 
^aut  prendre  de  la  mauvaîfe  ga- 
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lanterie  des  hommes  :  û  elles 
i^avoieiit  bien  fe  fervir  de  tous 
les  privilèges  de  leur  fexe ,  elles 
leur  apprendroient  à  être  yérita- 
blement  galans ,  &  elles  n'endu- 
reroient  pas  qu'ils  pérdiflent  ja* 
mais ,  devant  elles ,  le  refpeâ 
qu'ils  leur  doivent.  En  effet ,  fi 
les  femmes  ne  vouloieiit  devoir 
leurs  amans  qu'à  leur  propre  mé- 
rite ^  fans  les  devoir,  à  leurs  foins. 
&  à  leurs  faveiu-s ,  la  conquête  de 
leiu-  cœur  étant  plus  difficile  à 
faire  y  les  hommes  i^roient  plus 
complaifans  y  plitô  fournis  &  plus 
refpeâueux  qu'ils  ne  font  ;  &  l^s 
femmes  feroient  auffi  moins  inté* 
reffées,  moins  lâches,  moins  four- 
bes &  moins  foibks  qu'on  ne  les; 
voit. 

La  galanterie ,  fans  enjouement^ 
fil  une  extravagance. 

Bv  . 
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Plus  râmour  eft  myûéneux  ^ 
plus  il  a  de  force;  plus  il  eft  fecret^- 
plus  il  augmente  ;  &  plus  on  le 
cache ,  plus  il  fe  mcmtre. 

Il  n'y  a  rien  dé  plus  ridicule  que 
ces  galanteries  de  famille,  qui  fe 
font  à  la  vue  de  tout  le  monde  ^ 
par  le  confeil  &  le  confentement 
de  tous  les  parens. 

Pour  que  la  galanterie  produîie 
de  jolies  chofes ,  il  faut  que  celu^ 
qui  la  fait,  aime  feulement  pour 
aimer  ,  fans  fonger  d'abord  s'il 
époufera ,  ou  s'il  n'époufera  pas. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  important,.- 
dans  une  afFeâion  naifiante ,  que 
de  faire  quelque  galanterie  d'éclat, 
qui  feffe  que  diverfes  perfonnesi 
votts  louent ,  en  préfence  de  celle 
que  vous  aimez. 

Qui  dit  galant  dit  amant;    & 
Tamour  fait  toute  la  beUe  galan« 
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terie.  Si  nous  en  deniandons  des 

nouvelles  à  Euripide,  il  nous  dira 

que  TAipour  çft  le  plus  favorable  : 

dçs  IHeipc , .  &  qu'it  Boùnit  tfet 

pérance^  Ja  plus  dotiice  de  tour 

tes  les  chofes.  Si  nous  écoutons 

Philoilrate ,  il  nous  aflurera^.  au 

contraire ,  qu'il  a  plus-  de  £el  que 

de  miel  ;  &  Q$âde  nous  apprendra 

qu'il  n'y  a^jp^  plus  de  coquilles 

au  bord  d^  la  mer^  que  ceux 

qui  aiment  >  ibuffi-ent  de  peines. 

Piaute  dit  <{ue  la. iiiite  de  l'amcnv ^ 

eft  compofée,,de#  vices ,  dœpen*. 

fées  fâcheuses ,  dfis  maladies ,  des  y 

douleurs,  des  peines,  des.  fatir': 

gués,  des  erteurs,  de  la  vanité, | 

de  la  lgflitude,.du\dégoût&  deJà*. 

folie  ;  &  en  un  autre  endroit,  il^ 

ajoute  que  les  aiiian$  n^ont  plus  j 

d'ame,^  qu'ils  ne  font  pas  oîi>i 

Us  foçit ,  mais .  qu'ils  £>0t  oit^H^'. 

Bvj 
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ne  font  pas.  Platon ,  au  contraire^ 
foutîent  qiie  Pamour  eft  un  Dieu 
grande  menneilleur,  beau ,  6c  qe^ 
perte  au  bienâcàThônnetelé  ;  qtû 
met  en  paix  ks  hommes  &  les  ani- . 
maux  ;  qui  change  la  rufttcité  en 
pjdiiteffe;  qidappaife  le&difcordes^ 
qui  uiiit  les  amitiés  ;  qui  iïicline  à  - 
la  doiicew;  qui  adoucit  k  cruauté; 
qui'conible  les  affligé^in  redonne 
les  forces  aux  ames'laiSées,  &quï 
rend  la  vie  heureufe.  Un  fçavant* 
Aréopagite  ajoute  que  Pamour  eflr- 
iin:  cercle  9  donllemouveifïenft  per«  ' 
pétpeic  tditnie  tou)oau*s  dHm  bien 
à  ùa  autre  bien ,  âc  d'un  petit  à  un  * 
plus  grand.    Zenon  l'appelle  un 
J^Uu^  £ÀmubL  ^^  dô  ^lUrerdf  Je  paix^  ' 
G^  de  amiorde^^:At\xénie^  dk  qufe'* 
ç'efliuft  Dieu  qw.»  toùtes^^tes  per^ 
feÛions  &îpbif^tî  de  d^auts*'Leî^^ 
Afbémens  dyoient  élevée  fa  ^ftatuè 
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dam  l'Académie  dédire  à  Pallay, 
pour  dire  que  c'étoit  un  Dieu /ça- 
vant.  Ceux  de  Samos  lui  confa- 
crerent  une  fête,  qu'ils  appeUe- 
rent  h  fite  de  la  liberté  ;  &  ce- 
pendant l'amour  n'eft  qu'une  fer- 
vitude.  En  effet,  que  ne  dit  point 
un  amant  ?    Qviés    foupirs    ne 
pouffe-t-il  pas  ?  Quelles  injurey 
n^endure-t-it  point  ?  Quelles  pro- 
laeffes  ne  lui  voi^on  pas  faire  ? 
Quelle  douleur  ne  lui  voit-pn  pas 
témoigner  ?  Quels  inertfonges  ne 
lui  entend-on  pas  aire  ?:  Ses  maîw 
trèfles  font  les  idoles  de  fon  cœia- 
les  grâces  defcendues  du  ciel  & 
les  demiers-chefe-d'oEHyres  delà 
nature.  Cet  anîant  ne  craint  point 
le  froid,  il  iî»ape4nt  peùpdu  chaudj 
il  ne  s'étonne  point  la  nuit,  il  ne 
s'ennuie  point  le  jour  ;.  il  ne  s'af^ 
%e  point  de  fa  peine ,  il  ne  fe 
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defefpere  point  pour  fon malheur; 
il  ne  fe  rebute  point ,  pour  des  re-* 
fiis  ;  il  ne  s'arrête  point,  .pour  (e 
voir  mocquer;  il  ne  prend  pas 
garde  au  tort  qu^on  lui  fait,  il 
foufFre  patiemment  les  otttrages  i 
il  endure  plus  patiemment  encore 
la  perte  du  temps  &  du  bien;  il 
fe  trompe,  comme  on  le  trompej 
il  efpere  même,  dans  le  defefpoir-^ 
îl  fe  repaît  d'Ombre,  de  vent,  de 
fiunée  &c  de  chimères*  £n  faifant 
tout ,  il  ne  fait  rien,  &  fa  tiiâe 
vie  ed  t<m}ours  infortunée* 
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Q^v  EsTion  s    d*Am  our. 
Quejlion  /. 

TPA  UT- IL  aimer  pour   être 
^  aimé? 

Voici  pour   l^affirmative.   Lors- 
qu'on aime  9  on  devient  infini- 
ment plus  aimable ,  &  par  confé- 
quent  plus  aimé.  En  effet ,  qui  ne 
voit  pas  que ,  lorfqu'pn  eft  touché 
de  cette  noble  paffion ,  on  a  plus 
de  foin  d'acquérir  &  de  nufntrer 
toutes  les  qualités  qui  font  propres 
à  pouvoir  parvenir  au  but  qu'on 
fe  propofe?  Oa  devient  douxj^ 
civil  &  complaiJTant  ;  on  devient 
ibigneux  ,  affidu  &  pprfévéranti 
on  devient  galant ,  propre  &  ma- 
gnifique ;  on  devient  libéral ,  jujp» 
qu'^  Ja  prodigalifté  i  &  toutes  ces 
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chofes  ,   en  rendant  un  homme 
beaucoup  plus  aimable  ,  le  font 
aufli  beaucoup  plus  aimer,  ï)*ail- 
letu's,  qui  ne  fçait  qu'en  amour> 
comme  en  toute  autre  chofe,  il 
eft  de  certains  niomens  heureux, 
qui  feuls  font  propres  à  faire  réuf^* 
fir  une  entreprife  ;  que ,  fi  on  les 
manque,  on  ne  les  recouvre  ja- 
mais; que,  pour  ne  les  manquer 
pas ,  il  faut  n'en  négliger  aucun  ^ 
&  que ,  poitf  fe  pouvoir  donner 
un  foin  fi  long ,  il  faut  abfolument 
aimer?  Ajoutons  encore  que,  gé- 
néralement parlant^  les  femmes 
font  fuperi)es  &  fieres,  quelques 
douces  qu'elles  paroîfient;  que,- 
ïorfqu*on  lès  fert^  pour  réuffir,  iF 
feut  touffrir,  fouÔrir  inême  leurs^ 
caprices  les  plus  bizafres,  leurin- 
fuftice  ,  leur  cruauté ,  fens  ofèr 
murmurer  nt  fe  plaindre.  Or  comr 
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ment  fouf&ir  tout  cela,  fans  amour? 
Et  ,  s'il  faut  avoir  de  r^moiu: 
pour  le  foufFrîr  ,  n'eft  -  il  pas 
confiant,  qu'il  faut  aimer  pour 
être  aimé  ?  Qui  pourroit ,  fans 
amour^  fe  donner  la  peine  de 
fuivre  ime  femme  en  tous  lieux; 
de  la  devancer  fouvent  à  fes  vîfi- 
tes  ;  d'obferver  jufqu'aux  moin- 
dres mouvemens  de  fes  yeux  ; 
de  deviner  jufqu'à  fes  plus  fecret- 
tespenfées,  pour  prévenir  en  tout 
fesdefirs?  Et,  fiTon  ne  fait  toutes 
ces  chofes ,  peut-on  jamais  tou- 
cher fon  ame  ?  D'autre  part^  ne 
faut-il  pas,  de  néceffiié,  que  l'amant 
fefle  les  premiers  pas  en  amour  ; 
qu'il  donne  l'exemple ,  au  lieu  de 
le  recevoir  ;  que  la  pàfllon  dé 
Pâmante  ne  foit  que  Tefiêt  de  la 
fienne,  &.que  ce  fort  même  fa 
perfévérânce  qui  le  faffe  trioniK 
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pher  de  fa  rigueur?  Or,  qui  vou- 
dra s'engager  dans  une  û  longue 
&  fi  pénible  carrière ,  fi  Ton  n'y 
voit  au  bout  un  prix  gu*on  eftime  ? 
Et  le  moyen  de  Teftimer  aflez  poui; 
Ta^cquérir  par  tant  de  travaux ,  fi 
Ton  n'aime  pas  ?  Enfin ,  s'il  eÛ  vrai 
que  l'aihant  doit  fe  transformer  en 
la  perfonne  dont  il  veut  gagner  le 
cœur  y  &  ceffer  d'être  ce  qu'il  eft  ^ 
pour  devenir  ce  qu'on  la  voit  être  ^ 
c'eft-à-dire ,  renoncer  à  fa  propreî 
volonté ,  obéir  aveuglément  &c  ne 
feire  que  ce  qu'elle  veut  que  l'on 
faffe  ;  n'eft-il  pas  certain  qu'on  ne 
ie  réfoudroit  jamais  à  une  fi  péni* 
ble  métamorphofe ,  fi  l'on  n'ai- 
moit  ?  Et  comme  il  feut  nécefifai* 
rement  s'y  réfoudre  pour  être 
aimé ,  n^eft-il  pa^  naturel  de  con^ 
çlure  que^  pour  être  aimé,. il  faut 
sûmer? 
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Fbiei  Fopinion  contraire  :  plus 
on  conferve  fon  jugement  libre, 
plus  aifëment  on  réuflît  aux  cho- 
fes  qu'on  veut  entreprendre.  La 
paffion  eft  im  aveugle  qui  fe  mêle 
d'en  conduire  un  autre  qu'elle  fait 
broncher  avec  elle,  toutes  les  fois 
qu'il  la  fuit.  Cet  aveugle  fait  fo^ir 
vent  autant  de  fautes  qu'on  lui 
voitfaire  d'aâions;en  penfant  bien 
faire ,  il  fait  mal  ;  en  penfant  avan- 
cer, il  recule  ;  en  croyant  obliger , 
il  défoblige;  en  croyant  fe  fervir, 
il  fe  nuit  ;  & ,  comme  les  mauvais 
archers,  il  frappe  où  il  ne  vife 
pomt,  &  ne  frappe  jamais  où  il 
vife.  Cet  inconfidéré  déplaît  fou- 
vent  ,  lorfqu'il  travaille  le  plus  à 
plaire  :  fa  trop  grande  afliduité 
devient  importime  j  il  fuit  par- 
tout ,  il  affiege  ,  il  obfede  celle 
qu'il  aime  ;  il  devient  infépara- 
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ble  d*avec  elle ,  comipe  fon  om- 
bre ;  il  eft  le  fâcheux  témoin  dé 
toutes  {es  aftions  &  rinfupporta— 
ble  obfervateur  de  toutes  tes  pa- 
roles. Après  f avoir  perfécutéé 
tout  le  jour,  à  peine  la  nuit  Feii^ 
fépare  &  fait  cefler  la  perfécu- 
tion  ;  elle  n'a  pas  un  regard  dont 
elle  puifle  difpofer  en  faveur  d'un 
autre,  quoique  les  belles  veulent 
luire  pour  tout  le  monde ,  comme 
le  foleil;  &  parce  qu'il  fe  plaît 
toujours  avec  elle  ,  il  fuppofe 
fauffement  qu*elle  fe  plaît  tou- 
jours avçc  lui  :  aififi  fon  erreur 
caùfe  fa  ruine ,  &  fon  importa- 
nité  fôn  malheur.  De  plus ,  com- 
me la  jaloufie  eft  la  compagne  in- 
séparable de  Tamoiu-,  dès  qu*urt 
homme  eft  amant,  il  eft  jaloux; 
&  qui  dit  jaloux,  dit  infupporta* 
ble.  Il  deyient  fombre,  rêveur  & 
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^éfancolîque  ;  il  ne  parle  plus 
que  pour  fe  plaindre  &;  pour  foire 
des  reproches  ;  tout  le  choque  , 
tout  l'offenfe  ,  rien  ne  l'oblige  ^ 
rien  ne  lui  plaît  :  c'eft  un  eipion 
trop  curieux  de  fes  pehfées  les 
plus  fecrettep  ;  &  lorfqu'il  croît  en 
avoir  découvert .  quelqu'une  troQ 
fevorable  à  {es  rivaux ,  &  trop 
peu  favorable  poiu:  lui ,  il  devient 
furieux,, ^mpoi:^é,;&  fe  fait  haïr  à 
fprce  d'aimer,  Mais  il^i'en  ef^  pas 
4e  même-  de  çé^  fag^  conquérant 
qui  fait  tputeç  chpfes  aVçQ  ordre  : 
çojnme  il  fe  poiTede  tqut  en- 
tier,il  fçait  bi^^îX^ipiçu^  .^rendrç 
(es  aYan]tagÇ5;^&  fcin  jpç^ent  . 
lui  d.ein^wrant  çntiçrein6nt  .liJ?re  , 
k  fait  agir  pkil,  prudemment  &ç 
plus  heureufemeî)t  tout  enfemble. 
U  ne  ypit  pas  ^i  fouvent  fa  mai* 
Jjre^ç ,  ïpi^$  ii'J^  Ypit  pl|i§  à  prp- 
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4  plus  JU  fubtilitc  &  moins  de  rai*; 
fon. 

Les  qucJUons  fuivantes  ne  feront 
point  aecompagnees  de  leur  JugC'^ 
ment,  comme  la  dernière  :  ona  cru 
que  le  leSeur  trouverôit  quelque  plai-^ 
fit  à  décider  par  iHi-même^ 
>  -  ■ 

.    QUESTION     II. 

*  I  '  '  ^ 

T3  A  R  quels  fignes  indubitables 
;*  peut-on  difcerner  le  véritable 
amant  de  Tam^ant  feint  ? 
, .  L'çgalité  4«s  ioins  en  ei^.la 
.meilleure  marque  ;  car  fi  ,1*011 
s'apperçoit  que  celui  qui  aime , 
cherche  de  mauvais  prétextes  & 
4e  foibles  excufes ,  pour  ne  voir 
pas  fî  ioUyentlaj)$rfbnne  àiihée, 
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il  en  faut  conclure  néceffairement 
qu'il  aime  moins ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  qu'il  n'aime  plus»  Un  autre 
indice  bi^n  certain  de  ce  refroi- 
4iflement,  c'eft  quand  on  s'ap- 
perçoit    qiie    la    perfonne    que 
l'on  n'aime ,  n'a  plus  ime  entière 
confiance  6n  nous  ;  qu'elle  n'ou- 
vre plus  ni  fon  cœiu:  ni  fon  efprif  ; 
qu'elle  ne  nous  fait  plus  lire  dans 
fon  ame  ;  qu'au    contraire ,  elle 
fe  cache  autant  qu'elle  peut,  & 
qu'elle  Jious  fait   des  décrets  & 
des  myftere^  dés  chofes  indifférent 
Us  :  car  tant  qu'on  aime  bien  , 
on  n'a  rien  de  particulier  ;  tout  . 
eft  en  commun  ;  &  les  vrais  amans 
croiroîent  faire  un  crime ,  de  fe  dé- 
juifer  la  moindre  penfée.  Si  l'on 
c'apperçoit  qu'ime  femme  fe  pare 
avec  beaucoup  plus  de  foin  qu'à 
Scudcri.  C 
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Tordinaire ,  qu'elle  apporte  plus 
d'art  à  fa  coefFure ,  &  qu'eljie  ait 
plus  de  propreté  &  plus  de  ma- 
gnificence  en  its  habits ,  ce  chan- 
gement eft  une  preuve  de  celui 
de  fon  afFeâion  ;  &  on  la  doit 
plutôt  nommer  inconftante  que 
magnifique.  Si  un  homme  rêve 
auprès  de  fa  maîtreffe ,  au  lieu 
de  l'entretenir  ;  fi  quelquefois  il 
lui  répond  mal-à-propos ,  &  corn-- 
ipe  ^'il  ne  Tavoit  point  entendue  ; 
elle  peut  croire ,  fans  crainte  de 
fe  tromper ,  qu'il .  n'eft  pas^  oii  Jl 
paroît  être^,  &  que  fon  inclina- 
tion eft  ailleurs.  Si  une  femme 
vit  avec  plus  de  retenue  qu'elle 
n'avoit  accoutumée,  c'eft  une  my» 
que  infaillible  qu'il  y  a  quelqu'un 
dans  la  compagnie  où  elle  eft , 
qui  ne  lui  ejft  pas  indifférent ,  & 
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deyant  Ipqùel  elle  craint  de  favo- 
rifer  le  malheureux  amant  qu'elle 
trompe.  Si  cet  amant  voit  trop 
fouvent  une  autre  femme ,  &  s'il 
continue  de  lavifiter,  après  qu« 
fa  maîtreffe  le  lui  a  défendu,  fon 
crime  n'eft  non  plus  douteux  que 
fon  amour;  &  on  peut  le  croire 
infidèle.  Si  une  amante  fait  dire  à 
fâ  porte  à  celui  qui  la  fert ,  tantôt 
qu'elle  n'eft  point  au  logis ,  &  tarf- 
tôt  qu'elle  eft  malade;  s'il  découvre 
qu'elle  y  foit  &  qu'elle  fe  porte 
bien,  il  peut  croire  que  fon  amoiu: 
fe  porte  mal ,  &  qu'il  eft  en  dan- 
ger de  mourir ,  s'il  n'eft  pas  déjà 
mort. 


\ 


Cij 


ça        De   l^Amouk. 


Question  IIL 

CQ  M  M  E  N  T  peut  -  o^ 
conferver  Taffeâion  d'une 
maîtreffe  ,  après  q^'on  T^  acr 
quifç  ? 

Il  eA  de  Tamour  comme  des 
parfums,  qui  ie  confervent ,  quand 
qn  les  cache,  3^  qui  fe  gâtent, quand 
on  les  évente.  Le  fecret  eft  la 
garde  la  plus  affuréç  de  l'amour  j 
^,  comme  c'eft  de  fa  paflioi^  &c 
de  fon  bonheur  qu'iQi  amant  fait 
fon  tyéfor ,  il  e^  de  fa  prudence 
de  les  cacher ,  s'il  en  connoît  biçn 
îc  prix  ^  de  peur  qu'en  les  décou- 
vrant ,  o.i  ne  les  dérobe.  Le 
bonheur  fait  naître  l'envie ,  & 
l'envie  fait  quelquefois  naître  l'a-r 
p)our  j  c'eft  pourquoi  le  fecret  eil 
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abfolument  néceffaire ,  quand  on 
N  ^  aime ,  &  pliiij  encore  quand  on  eft 
aimé.  Iliaut  ajouter  à  cela  le  foin 
de  plaire  &  de  ferVir;  s'intéreffer 
à  tous  les  plaifirs  dé  la  pérfonne 
aimée,  &  pf  endre  part  auffi  à  tou- 
tes {es  douleurs  ;  n*être  non  plus 
fans  complaifance  que  fans  vie  ; 
ne  la  voir  pas  fi  fouvent ,  de  peiu: 
de  la  voir  trop  >  &  de  l'en- 
nuyer,  en  peAiant  la  divertir* 
Être  propre  &  magnifique  en 
habillemens  ;  car  ce  foin-là  eft 
non-feulement  galant,  mais  en- 
core une  infaillible  marque  d'a- 
mour. Être  libéral,  &  ne  perdre 
pas  ime  occafion  de  le  paroître , 
pourvu  que  ce  foit  en  fêtes.  Se 
non  pas  en  dons  qui  poxirroient 
offenfer  la  vertu  de  la  perfonne 
/aimée.  N'être  jamais  fier  ni  fuM 
perbe,  mais  toujours  humble  8c 

Cuj 
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fbumis.  Soufirir  tout ,  ne  fe  plain« 
dre  de  rien ,  non  pas  même  de 
rinjuftice  ni  de  la  cruauté  de  fa 
maîtrefle.  Être  encore  plus  pro^ 
digue  de  louanges  que  de  toute 
autre  chofe  ;  car  c'eft  une  efpece 
4e  parfum  que  les  femmes  aiment, 
pour  le  moins  y  autant  que  leurs 
caflblettes.  Et poiw dernière  régie, 
aimer  toujouris  bien  ,  pour  être 
toujours  bien  aimé. 


(Question  IK 

DE  quelle  façon  doit  agir 
un  amant  ^,  lorfqu'il  aime 
plus  haut  que  foi  ;  lorfque  ceUe 
qu'il  aime ,  efl  fon  égale  ;  ou  lorf- 
qu'elle  eu  d'une  qualité  moins 
élevée  ? 

•    Pour  la  première ,  elle  deman- 
4le  bien  de  Tadreffe.  Il  faut  faire 
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deviner  à  la  perfonne  qu'on  aime , 
tout  ce  qu*on  n'oferoit  lui  dire; 
c'eft  aux  yeux  à  faire  l'office  de  la 
bouche.  Il  faut  feindre  de  vouloir 
cacher  ce  qu'on  a  deffein  qu'elle 
apperçoive  :  il  feut  plus  de  fou- 
pirs  que  de  paroles ,  plus  de  foins 
que  de  proteftations  ,  plus  de 
fbumiffion  que  de  hardiefle  ;  & 
l'amant  inférieur  doit  enfin  être 
û  adroit,  qu'il  oblige  celle  qu'il 
aime  à  parler,  lorfque  le  refpeft 
le  fait  taire. 

L'amour  de  la  condition  \  égale 
n'a  prefque  point  de  difficultés, 
en  comparifon  de  V^^^itre.  L'a- 
mour vient  de  la  conformité  ; 
celle  du  rang  facilite  celle  du 
cœiir  ;  &  il  efl  bien  plus  aifé 
d'aimer ,  lorfque  l'en  peut  aimer 
fans  honte.  D'ailleurs,  comme  il 
cft  permis  de  montrer  toute  fa 

Civ 
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paflîon  à  celle  qui  la  caufe ,  il 
eft  plus  facile  qu'elle  en  foit  tou- 
chée. Elle  n'a  rien  à  dcyiner  là- 
defTus  ;  pki$  on  lui  en  montre  y  &c 
plus  on  l'oblige  ;  &  réfervant  la 
difcrétion  pour  fes  faveurs,  on 
n'en  a.  pas  befoin  pour  cacher  fa 
flamme  ,  non  plus  que  de  fon 
adreiTe  pour  la  découvrir. 

Paffons  à  la  troifieme  façon 
d'aimer ,  qui  eft  lorfijue  l'amante 
eft  d'une  condition  moins  élevée  : 
on  ne  trouvera  ici  ni  difficulté  ni 
gloire.  En  effet,  dans  cette  forte 
d'affeftion ,  l'amante  regarde  plu- 
tôt la  fortime  que  l'amour,  &  la 
richefTe  de  l'amant  que  l'amant 
même.  Elle  fonge  à  fon  étahlif- 
fement  ,  au  lieu  de  fonger  à  la 
fatis&âion  de  fon  efprk  ;  &  fon 
ame ,  en  cette  rencontre ,  efl  bien 
tmoins  fenfible  qu'intérefTée .  De 
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toutes  les  vertus  de  celui  qui 
l'aime  9  &  qu'elle  fait  femblant 
d'aimer,  la  feule  libéralité  la  tou-» 
che  ;  &  c'eft  véritablement  en 
cette  occafion  qu'on  peut  dire  que 
l'amour  ne  la  bleffe  qu'avec  des 
flèches  d'or.  Il  faut  convenir  ce- 
pendant que  cela  n'arrive  pas  tou- 
jours ainfî ,  &  qu'il  eft  des  âmes 
nobles  &  fort  au  -  deffus  dé  leur 
condition.  Lespréfenspafferoient 
à  leurs  yeux ,  pour  des  outrages  ; 
&  celui  qui  les  voudroit  faire., 
poiu:  leur  ennemi.  Ces  perfonnes- 
là  veulent  des  foins  ,  de  la  fou- 
miffion  &  du  refpeâ ,  comme  le« 
autres ,  &  même  fouvent  plus  que 
les  autres;  car,  comme  l'inéga- 
lité des  conditions  leur  donne  de 
la  défiance,  il  faut  plus  de  cho. 
(es  pour  les  raffurer. 
Concluons   de  tout  ceci,  que, 

Cv 
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peine  pour  peine ,  il  Vaut  mieux 
Tendurer  pour  fon  égale ,  ou  pour 
une  perfonne  au-deflus  de  foi, 
que  pour  une  perfonne  baffe ,  de 
qui  les  fers  font  rougir  ceux  qui 
les  portent,  &  qui  donnent  autant 
de  honte  que  d'amoiur. 


Question  V. 

LEQUEL  doit  préférer  un 
amant ,  ou  d'être  aimé  & 
ne  voir  jamais  fa  maîtrefle , 
ou  de  n*être  *  point  aimé  &  la 
voir  toujours  ? 

Rien  n'approche  du  cruel  fup- 
plice  que  Tabfence  fait  endurera 
ceux  qui  aiment,  lorfqu'ils  font 
privés  dé  l'objet  de  leur  amour* 
Ils  n*ont  plus  aucune  fatisfac- 
tiôn  ;  ils  ont  mille  infupportables 
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inquiétudes;  &  la  feule  penfée 
ae  ne  voir  jamais  ce  que  Ton 
aime ,  doit  i&ire  mourir  tout  cçeu'r 
qui  fçait  bien  aimer.  La  jalôufîe , 
toujours  préfente  à  Tamant  abfent, 
le  met  continuellement  à  la  gêne  ; 
&  la  feule  idée  de  la  .félicité  de 
{es  rivaux  redouble  infiniment  fa 
mifere.  En  effet ^*  ne  vpir  jamais 
ce  que  Ton  voudroit  toujours 
voir ,  &  voir  toujours  ce  que  l'on 
voudroit  ne  voir  jamais;  aimer 
où  l'on  n'eft  point  ;  n'aimer  point 
où  l'on  eft  ;  n'efpérer  rien  & 
craindre  tout  ;  c'eft  un  état  fi  mi- 
férable ,  qu'il  n'y  a  que  les  amans 
abfens  &  les,  damnés  qui  le  fouf- 
frent  &  qui^  le  puîfTent  fouffrir. 
Quelque  cruelle  que  foit  la  per- 
fonne  qu'on. adore,  quelque  ine-* 
xorable  qu'on  la  tro\ive  ,  celui 
qu'elle  maltraite,  a  d'heureux  mo- 

Cvj 
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mens,  lorfqu'il  la  voit;  &  la  vue  de 
ce  qu'on  •hérit,  a  de  certains  char-» 
mes  infaillibles  qui  ne  manquent  ja- 
mais  d^opérer.  Mais,  daiis  cette  ter^ 
rible  réparation  de  la  cKofe  aimée, 
cette  agréable  fufpenfion  de  dou- 
leur ne  fe  trouve  point;  &  même 
le  fouvemr  d'une  félicité  qui  n'eft 
plus ,  devient  la  torture  d'un  amant 
abfent,  &  la  plus  inflipportable 
de  {es  peines  :  ainfi  il  vaut  mieux 
n'être  point  aimé  &  voir  toujours 
fa  maîtreffe,  que  d'être  aimé  & 
ne  la  vpir  jan^ais» 

Sentiment  oppofe\ 

La  douleiu-  de  l'abfence  n'eft 
qu'un  ibnge,  en  comparaifon, 
je  ne  dis  pas  du  mépris  de  ce 
que  l'on  aime ,  mais  de  fa  fim^ 
j)Ie  indifférence.  C'çil  un  tour* 
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ment  qui  fe  renouvelle  à  tous 
les  momens  ;  on  n'entend  pas 
une  parole  '^  on  ne  voit  pas  w 
léger  mouvement  des  yeux ,  qiri 
ne  foh  un  outrage  au  cœiu*  ;  qui 
ne  foit  un  fupplice  à  Tame.  Plus 
on  aime  ^  plus  on  importune; 
&,  du  chagrin  de  celle  qui  fouâre^ 
vient  le  mal  de  celui  qui  la  fait 
foufirir.  La  fiere  qu'elle  eft,  ne 
répond  point ,  ou  elle  répond  en 
colère;  ou,  ce  qui  eil  encore  pis 
que  tous  le5^  deux ,  elle  répond 
avec  mépris  ;  &  dès  qu'im  cœur 
eft  noble  &  fenfible,  il  endure 
alors  ce  qu'on  ne  fçauroit  expri- 
mer, &  ce  qu'on  ne  peut  même 
imaginer*  Mais  tout  cela  n^'efl  rien 
encpre^  en  compar^fpn  .de.l'e^ 
froyable  douleur  qu'onja:de .voir 
favorifer  un  rival  devant  foi ,  & 
de  fe    voir  méprifer  .devaiU  lui* 


/ 
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Gomme  votre  infortune  devient 
fa  gloire ,  fa  gloire  devient  auffi 
votre  infortuné  ;  il  n^a  pai  plus  dé 
ïatisfkaion  que  vousave^  de  dépit; 
&  la  meiiire  de  fa  joie  eft  celle 
de  votre  douleur.  En  Vain  dira- 
t-on  que  la  préfence^  "  de  Pobjet 
aimé, adoucit  Pamertume  de  celui 
qui  aime;  dans  ces  cruels  inftarïs, 
il  n'aime  plus;  il  hait  autant  fa 
maîtreffe  que  fon  rival  ;  il  vou- 
droit  les  voir  périr  Tim  &  Pàu- 
tre;  &,  tant  que  cette  terrible 
agitation  dure,  il  eft  plutôt  en- 
nemi qu^àmant.  En  uiimot,  c'eft 
comparer  l'ombre  au  corps  ,  & 
un  fonge  à  la  vérité ,  que  d'op- 
pofefla  jaloùfie  d'un  abfertt,  à  la 
jcdôufiè  d'un  malheuréu^  qui  voit 
ïbn  malheur,  LMmaginatio^il,  (Quel- 
que vive  qu'elle  foît,  &  quel- 
que ingénieufe  qu'elle  puiffe  être, 
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ne  fçaufoit  approcher  de  ce  qiii 
tombe  fous  les  fens  ;  &c ,  comme 
des  phantômes   ne  font  pas  des 
corps ,  ce  qui  ne  touche  que  la 
phantaifie ,  n'approche  pas  de  ce 
qui  frappe  les  yeux  ;  &  l'image 
invifible    d'un    mal   ne    fçauroit 
égaler  le  mal  même ,  quelque  dé*- 
licate  &  quelque,  détachée    àts 
fens  qu'on  fe  la  figure.    Que  fi 
jamais    ces*  légères    images  ont 
(juelque  puiflance    confidérable, 
c'eft    lorfque,  pour  fa  confola- 
tion^  un  amant  abfent,fe  repré- 
fente  qu'il  eft  aimé  fans  être  vu , 
ainfi   qu'il   aime  fans  voir;  que 
celle  qu'il  aime,  fonge  à  lui,comme 
il  fonge  à  elle  ;  que  fa  m^îtfeffe 
le  fçait    être    où   il   n'efl  pas  , 
comme    il   la   fçait  être  oit  elle 
n'eft  point  ;  cpi'il  eft  préfent  à  ia, 
mémoire  ,   coîjwne  elle  eft  pré- 
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fente  à  fon  efprit;  cju'elle  ne  l'ou^ 
blie ,  non  plus  qu'il  Toublie^  6c 
que ,  par  un  fouvenir  réciproque, 
Tamour  rejoint  ce  que  la  fortune 
fépare,  ou  plutôt  que  la  fortune 
ne  fépare  prefque  pas ,  ce  que 
Tamour  a  fi  bien  joint.  De  forte 
que  je  conclus  qu'au  lieu  qu'un 
amant  doive  préférer  de  n'être 
point  aimé  ^  &  de  voir  toujours 
fa  maîtrefle ,  il  doit  plutôt  choi- 
fir  de  ne  la  jamais  voir,  &  d'être 


aimé* 


Question  FL 

LE  Q  u  E  L  a  le  plu^  de  pou- 
voir ,  de  l'amitié  ou  de  l'a- 
mour? 

Ê 

Scion  ^uetquis^uns ^  c'eft  l'ami- 
tié  :  En  effet ,  comme  le  régne 
de  l'amour  eft  tyrannique ,  iln'efl: 
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jamais  long  ;  & ,  comme  celui  de 
l'amitié  eu  une  royauté  légitime  f 
&:  qui  vient  de  notre  affeûion, 
fa  puiflance  efl  plus  durable  y  fon 
trône  mieux  fondé  &  fon  em-. 
pire  mieux  établi.  On  fçait  que 
cette  paflion  tumult^eufe  y  contre 
qui  je  parle ,  fe  laifle  emporter  à 
l'inclination  aveugle  qui  l'attire^ 
iàns  examiner  il  ce  qu'elle  nous 
fait  aimer ,  eu  aimable  ou  indigne 
d'être  aimé  ;  mais  que ,  dès  qu'ui^ 
rayon  de  bons  fens  nws  éclaire, 
&  nous  fait  mieux  juger  de  notre 
amour ,  nous  voyons  notre  faute 
&  fes  défauts ,  &c  nous  nous  éloi- 
gnons du  précipice  oh  cette  hieur 
trompeufe  nous  conduifoit.  D'ailr 
leurs ,  comnie  l'amour  eft  la  paf- 
fion  de  la  jeuneffe ,  &c  qu'il  ii'y 
a  rien  de  fi  changeant  que  l'hu- 
meur des  gens  de  cet  âge-là ,  il 
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n'y  a  rien  non  plus  de  fi  peu  dura* 
ble  que  cette  paflîon  ;  & ,  comme 
Teffet  a  du  rapport  à  fa  caufe ,  il 
la  fuit  néceflaif  ement ,  &  change , 
dès  qu'on  la  voit  changer.  Ajou- 
tez encore  que,  comme  la  beauté 
fait  naître  Tamour,  &  que  cette 
beauté  ne  dure  nôrv  plus  que  les 
fleurs ,  &  s'efïace  pfefquVn  naîf^ 
fant;  cet  effet  dont  j'ai  parlé,  ne 
dure  pas  davantage  que  cette  eau- 
fe ,  &  pafTe  aùffi  promptement  que 
ces  rofeiî  &-  ces  lyè  dont  il  àvoiï 
pris  fon  être  :  mais  il  n'en  èfl  pai 
de  même  de  l'amitié  ;  car  Page  de 
la  prudence  en  çfl  le  véritable 
âgé:  nos  amis  font  conduits  dans 
notre  cœur ,  par  la  raifon  clair- 
voyante ,  &  non  pas  par  un  aveu- 
gle ,  comme  nos  maîtrefles  y  font 
conduites.  Le  corps  n'a  point  de 
part  à  ce  pur'fentimentderame: 
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il  eft  abfolument  détaché  de  la 
matière  &  purement  intellec-* 
tuel;  &  c'eft  cette  noble  ardeuf 
qui  a  fait  les  Oreftes  &  les  Pyla- 
des  ,  les  Théfées  &  les  Pyrî- 
thoiis ,  les  Euriales  &  les  Niilis , 
&  tous  ces  autres  illuHres  amis 
dont  rhiftoire  conferve  la  gloire' 
&  le  nom,  avec  tant  d*éclat ,  tafnt 
de  réputation  &  tant  de  bniitl 
Concluons  donc  que  Tainitié  ed 
plus  forte  que  l'amour. 

Sentiment  contraire  :  Puisqu'on 
vient  d^avouer  que  notre  amitié 
vient  de  nôtre  choix ,  &  que  notre 
amour ,  au  contraire ,  doit  fa  naif- 
fance  à  cette  inclination  qu'on  a 
nommée  aveugle^  &  que  je  nomme 
clairvoyante  ;  ne  s'enfuit-il  pas 
néceffairement  que  ce  qui  nous 
fait  aimer,  avec  tant  de  rapidité, 
(s*il  eft  permis  d'ufer  ici  de  ce 
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mot)&  quelquefois  même  malgré 
nçus  &  malgré  toute  notre  refit 
tance  ^  a  incomparablement  plus 
de  force  que  cette  autre  façon 
d'aimer,  qui  regarde  ,  qui  confi- 
dere ,  qui  examine  &  qui  met  des 
argumens  en  forme,  avant  quB 
d'engager  notre  cœur?  Aurefte  J 
comme  notre  queftion  n'eft  pas  de 
fçavoir  fi  l'amour  dure  plus  long- 
temps que  l'amitié  >  mais  feule- 
ment s'il  eft  plus  fort;  tout  ce 
qu'on  a  penfé  dire  pour  l'amitié , 
a  été  dit  pour  l'amour  ;  puifque  ^ 
félon  la  maxime  générale ,  rien  de 
violent  ne.  dure  ;  que  l'amitié  eft 
moins  violente  que  l'amour;  & 
que  tout  ce  qui  eu  plus  violent 
a  plus  de  force  que  ce  qui  ne 
l'eft  pas.  De  plus,  s'il  eft  vraj 
que  la  première  de  ces  paffions 
eft  celle  des  jeunes  gens,  &  la> 
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féconde  celle  des  vieillards,  n'çft- 
il  pas  évident  que  la  jeuneffe  eft 
l'âge  de  lafbrce,&  la  vieilleffe  celui 
de  la  foibleffe;  &  puifque  TefFet 
atoujoiurs  du  rappart  avec  fa  caufe, 
ne  s'enfiiit-il  pas  que  Tamour  eft 
plus  fort  que  l'amitié  ?  Qu'on  ne 
nous  oppofe  donc  plus  cinq  ou 
fix  exenoples  d'an^iis  qui  ont  beau- 
coup fait,  poiu:  les  leurs ,  depuis 
que  le  monde  dure;  je  pourrois 
en  citer,  mille  qui  font  morts 
pour  leurs  maîtreffes  :  aînfi  Ton 
doit  conclure  que  l'amitié  efl 
oioinç  forte  que  l'amour, 
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(Question   FIL 

LE Q u EL eft le plas affligé,  ou 
.    de  f  amant  qiii  part ,   ou  de 
l'amante  qui  demeure  ? 

Pour  le  pnmitré  Les  hommes 
aiment  fi  bien ,  &  les  femmes 
fcavent  fi  peu  bien  aimer ,  qu'il 
n'y  a  prefque  dans  cette  demande 
aucun  fiijet  de  difpute.  Comme 
la  douleur  de  Téloignement  eft 
proportionnée  à  la  grandeur  de 
f  amour  qui  la  caufe ,  il  ne  faut  pas 
douter  que  celui  qui  aime  le  plus , 
ne  foit  le  plus  affligé,  &  que,  par 
conféquent,.  Pâmant  qui  part  ne 
le  foit  davantage  que  Tamante 
qui  demeure ,  puifqull  s'en  faut 
beaucoup  que  Tamante  n'aime  fi 
bien  que  l'amant.  Comme  elle  eil 
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beaucoup  plus  aimable,  plie  eft 
auflî  beaucoup  plus  aimée.  La 
paffion  de  Tunôc  de  Pautr^  fe 
proportionne  au  mérite  de  fon 
objet  ;  &  ,  comme  la  maîtreffe 
en  a  plus  que  Tefclave  ,  in- 
failliblement refclave  aime  plus 
que  la  maîtreffe.  Or ,  comme 
plus  ce  qu'on  perd  eft  précieux , 
plus  on  eft  fâché  de  le  perdre  ; 
il  faut  conclure  que  Tamant  qui 
part,  efl  plus  à  plaindre  que  Ta- 
mantqai  demeure  &  qu'il  eft  plus 
affligé,  pviifque  ce  qu'il  perd  vaut 
davantage.  D'ailleurs  cent  amans 
préfens  confplent  la  niaîtreffede 
Tamant  abfent  ;  ôc  il .  n'y  eii  a 
pas  un  qui  ne  travaille,  dç  toute 
fa  force ,  à  le  lui  faire  oublier, 
II  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  cherche 
à  la  divertir^,  qui  ne  lui  parle  ;  qui 
W  l'entretienne;  qui  ne  faffe  des 
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Yçrs  à  fa  louange  i  qui  ne  lui  donne 
des  concerta ,  des  fpeûades ,  des 
collations  ;  & ,  comme  ihferifible- 
ment  les  plaifirs  diilipent  la  dou- 
leur, &  prennent  fa  place  dans 
une  ame  ;  Pâmante  qu*on  divertit, 
Ye  confole  &  vient  à  n'avoir  plus 
du  tout  d'affliOion.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  Tamant  ab- 
fent  :  le  malheureux  eire  feul  de 
lieu  en  Jieu  ;  &  portant  par-tout 
fa  douleur,  par-tout  il  eft  mifé- 
rable.  Il  ne  fe  divertit  à  rien,  îl 
ne  voit  ni  plaifirs  ni  femmes  ;  il 
a  toujoius  d^ns  Tefprît,  Pimage 
de  ce  qu'il  a  perdu  ;  &  plus  il  en 
•  connott  le  prix ,  plus  il  en  eft 
înconfolaHe.  P'autre  part, il  fçait 
que  naturellement  les  femmes  font 
inconftantes  ;  que  ce  qui  leiu-  plaît 
aùjoiu'd'hui ,  ne  leur  plaît  pas  tou- 
jours demain }  U  que,  pour  les  pei:- 

foxuies 
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fonnes  de  leur  fexe ,  de  leur  tem- 
pérament &  de  leur  humeur,  la 
nouveauté  a  beaucoup  de  char- 
mes. Ainfi  craignant  toujours ,  ii 
ibuffre  toujours  ;  &  c*eft  ce  qui 
prouve  que  Pâmant,  qui  part,  eft 
plus  affligé  que  l'amante  qui  de- 
meure. 

Opinion  contraire  :  Ce  font  les 
hommes  qui  font  ce  qu'on  vient 
de  dire  qu*étoient  les  femmes  ;  & 
tout  bien  coniîdéré ,  il  fe  trouve 
plus  d'exemples  de  leiu:  inconf- 
tance ,  qu'on  ne  fçaiiroit  en  mon- 
trer de  celle  du  beau  fexe.  L'infi- 
délité 5  parmi  les  femmes ,  eft 
regardée  comme  un  crime  ;  & 
parmi, les  hommes?,  elle  ne  paffe 
que  pour  une  galanterie  ;  de  forte 
que ,  fuivant  leurs  maximes  ,  le 
plus  infidèle  eft  le  plus  galant. 
Ce  qu'on  a  Ait  des^  voyiages,  n'a 
Scudcri.  D 
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pas  un  fondement  plus  folide  ;  car 
ils  confolent  au  lieu  d'affliger  ^  & 
ils  font  bien  plus  propres  à  diver»* 
tir  qu'à  entretenir  la  mélancolie, 
Le  changement  des  lieux,  la  di- 
verfité  des  objets,  les  différentes 
perfonnes  que  l'on  voit,  l'agitation 
même  du  corps  foulage  l'efprit  ôc 
le  pemet  dans  fon  repos  ^  &  irifçn- 
fiblement  la  douleur  s'aflbupit  Se 
devient  moindre;  &  fi  l'on  n'eft 
point  guéri ,  on  eft  du  moins  foUi. 
lagé.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même 
de  l'aidante  qui  demeure  ,  pni£» 
qu'au  lieu  de  changer  de  place, 
elle  fe  renferme  dans  fa  chambre , 
&  plus  encore  en  elle-même  ;  & 
que ,  bieiî  loin  de  voir  des  objets 
fiouveaux ,  elle  ie  prive  de  tous 
ceux  qu^elle  voyoit.  Au  lieu  de 
fe  laiffer  entretenir,  elle  entte^ 
tmX  fe  rêveries  ;  &  çonftdéi^fit 
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toujours  ce  qu'elle  a  perdu ,  elte 
lent  toujours  le  déplaifirde  faperte 
&  ne  s'en  confole  jamais.  On 
peut  donc  aflurer  ,  d'après  ces 
confidérations ,  que  l'amante ,  qui 
demeure,  a  plus  d'affliâion  que 
l'amant  qui  part. 


(Question   VIII. 

T  E  Q  u  E  L  croit-on  qui  aime 
^  le  plus  ,  ou  de  l'amant  crain- 
tif, ou  du  hardi  ? 

Réponfc  en  faveur  du  hardî. 

La  crainte  eft  vme  paffion  fraide 
&timide  ;  &  comme  lesruiffeaux , 
qui  viennent  d'une  même  fource , 
participent  de  fa  nature ,  &  tien- 
nent ce  qu'ils  font  de ,  ce  qu'elle 
efljfi  les  amans  ofent  peu ,  ijyç 

Dij 
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aiment  peu  ;  ,ce  froid  afloupiffer 
ment  de  Tame ,  s'il  eft  permis,  de 
parier  aitifi  ;,  qiii  Ie$  fait  toujovir? 
craindre  &]tovijours  trembler,  eu 
plutôt  une  marque  de  la  foibleffe 
de  le\*T  tempérament,  qiie  àç  h 
force  çle  leur  aijipun 

^ponfi  €71  faveur  de  Cornant  timide^ 

Uaudace  des  hardis  vient  plur 
tôt  de  la  chaleur  exceffive  de  leur 
fang ,  que  de  celle  de  leur  paC 
fion  ;  ievir  emportement  eft  un 
indice  de  leur  inclination ,  &  non 
pas  me  prcuvp  de  leur  tendreffe  . 
c'eft  un  ef  et  de  leur  humeur ,  & 
non  pas  de  leur  amour  ;  leur 
témérité  ne  conclut  rijen,  finon 
que  plus  ils  ofent  ,  moins  ils 
ciment,  ^  qu'ainfi  étant  moin? 
Simable§,' ils  doivent  être  moÎD9 
j^m^s,  Çn  effet  ^  fi  le  yefpe£):  çft 
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toe  quàUté  effentlelle  de  cette 
iîoble  pafEon ,  cehii  qui  k  perdy 
montre  qu'il  ne  fçait  pas  aimer  ; 
car,  pùifqu'eUe  à>it  être  fondée 
fiir  la  haute  eôime  que  Von  a 
de  la  perfonne  qu'on  aitne^  dès 
qu'on  ne  la  refpeâe  point ,  on  ne 
raime  point;  car  le  refpeû  & 
Tamour  doivent  être  inféparables. 
.  Mais,  dira-t-on  peut-être  ,.  fi 
Pâmant  tranfi  obferve  inviolable- 
Hient  ce  filence  refpeftueux  ;  qu'i^ 
foit  toujours  muet ,  comme  un 
poiffon ,  &  C[iie  la  crainte  le  faffe 
éternellement  taire  ;  fa  maîtreffe 
n'eft  point  magicienne  ,.  elle  ne 
fçaura  donc  jamais  fa  paffion ,  6c 
A  faudra  qu'elle  la  devine;  & 
peut-être  voudra  -^  t  -  on  encore 
qu'elle  lui  difç  franchement  qu'elle 
eft  amante ,  avant  qu'il  lui  ait  dxit  ' 
qu'il  eft  amant» 

Dijj. 
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On  répond  à  cela  que  l'amour 
n'a  pas  befoin  de  nos  paroles, 
pour   fe  faire  voir  ;  qu'il  a  un 
certain  langage  muet^  plus  élo- 
quent que  réioquence  ;  &  que  les 
yeux    fe    font   beaucoup  mieux 
entendre  au  cœur ,  que  la  bouche. 
Oui  ,   un  regard    languiffant^  & 
paflîonné ,  un  foupir  qui  parte  du 
cœur  &  qui  vienne  mourir  fur  les 
lèvres;  une  mélancolie  douce  & 
rêveufe  ;  un  foin  continuel  de  fer- 
vir  &  de  plaire  ;  une  obéiffance 
aveugle,  une  complaifance  éter- 
nelle ;  une  affiduité  fans  interrup- 
tion ;  une  propreté  magnifique  ; 
une  libéralité    prodigue;  &  fur- 
tout  un  refpeft  qui  aille  jufqu'à 
Tadoration  :  tout  cela  fe  fait  mieux 
entendre   &  plus  agréablement, 
que  ne  le  feroient  les  amans  les 
plus  téméraires  &  les  difcoiu^  les 
plus  hardis. 
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Question  IX. 

S^ Il  faut  toujours  un  confident ^  in 

amour? 

T^  E  p  tJ  I  s  que  ramour  fait 
■•^  des  heureux  &  des  mifé* 
fables ,  on  n'a  jamais  pu  fe  paffef 
de  eonfidens  &  de  confidentes  ; 
il  n  y  a  rien  de  plus  univerfelle- 
ment  établi ,  ni  de  plus  néceffaire 
dans  une  grande  paffion.  Quand 
on  commence  d'aimer,  on  n'eft 
encore  obligé  à  nul  fecret;  mais 
il  n'eft  pas  croyable  qu'un  hom- 
me ,  qui  devient  amant  ^  n'en 
dife  rien  à  fon  meilleur  ami  ;  & 
quand  le  premier  pas  dé  la  confi- 
dence eft  fait ,  il  faut  aller  jufqu'au 
bout  ;  car  rien  n'eft  plus  dan- 
gereux que  dç  dire  un  fecret  à 

Div 
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demi  ;  & ,  quand  cela  ne  ferok 
pas  ainfi ,  le  moyen  de  renfermer 
dans  fon  cœur  t?outes  les  douleurs 
ou  toutes  les  joies  que  ramour 
înfpire  ?  Si  l'on  efï  maltraité ,  on 
s'en  confole  avec  fon  ami;  fi  ron- 
cft  heureux,  on  redouble  fa  joie  , 
en  la  difant  à  un  autre  foi-même  ; 
&  puis,  quand  il  naît  quelque  petite 
querelle  entre  deux  perfonnes  qui 
s'aiment  y,  il  eft  très-commode 
d'avoir  tm  arbitre  fecret  &  fidèle  , 
qui  puifife  la  terminer.  C'eft  en- 
core l'unique  moyen  de  ne  dé- 
pendre point  ni  de  fuivans  ni  de 
fuivantes  ;  &  c'eft  un  grand  plaific 
de  pouvoir  parler  des  grâces  re- 
çues ,  fans  être  accufé  de  vanité* 
Ce  n'eu  pas  qu'à  regarder  les  chx)- 
fes  d'une  autre .  forte ,  on  ne  pût 
dire  que ,  dans  une  grande  paflîoji,, 
les  confidens  (ont  quelquefois  d'é: 
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Iraiîges  gens.  Les^iins  deviennent 
rivaux  de  leurs  amis,  les  autres 
font  indifcrets  ;.  ils  ont  eux-mêmes 
èes  maîtreffes  â  qui  ils  redifent 
tout  ce  qu'ils  fçavent.  Le  fecre^ 
qui  eft  le  plus   piaffaM  charme 
de  Tamour ,  ne  fe  trouve  plus , 
dès  qu'on  a  un  confident;  il  donne 
même  quelquefois  plus  d(e  chagrin 
que  de  confolation^;  car  il  ne  s'in* 
térefle  pas    toujours  tendrement 
aux  chofes  ;  à   peine  fçait-il  ce 
qu'on  lui  dit  ^  qu'on^  devient  fon 
cfclave,  au  lieu  dr'être  fpn  ami;; 
on  craint  qu'il  ne  parle  ^  &  peu- 
à-peu  on  ceffe  fouvent  d'avoir  de 
Tamitié  pour  lut.  Ge;  n'eA  pas  que 
ce  ne .  foit  quelqjiefois  un  grand 
avantage  d'avoir  un  ami  qui  puiffe 
obferver  la  maîtreffey.  quand-  l'a- 
mant eft  abfent ,  &  lui  p^ler  de 
lui,  félon  les    occafions;   mais^ 
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après  tout ,  quand  la  maîtrefle  ne 
penfe  pas  d'elle-même  à  l'amant 
abfent ,  le  confident  ne  fert  guères 
à  l'en  faire  fouvenir.  C'eft  àii 
cœur  à  fakè  cet  office  ;  &  dans 
une  véritable  pafîion ,  il  ne  faut 
point  de  tierce  perfonne.  Cela 
eft  bon  pour  des  amours  qui  ne 
font  pas  innocentes  ;  ce  font  des 
agens  &  des  médiateurs ,  &  non 
pas  des  confidens.  Cependant  il 
peut  y  avoir  une  confidence  très- 
honnête,  qui  n'eft  en  effet  qu'une 
fimple  confiance  des  plus  fecrets 
fenlimens  d'un  coeiu-.  Il  eft  d'ail- 
leiu-s  affez  difficile  de  fe  taire 
éternellement;  &  il  faut  feule*- 
ment  fonger  à  bien  ehoifir  les 
confidens  &  les  confidentes;  ou 
plutôt  il  ne  les  faut  pas  ehoifir , 
il  faut  qu'ils  fe  trouvent ,  en  quel- 
que forte^engagés  dans  l'aventure;^ 
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malgré  nous ,  &  que  le  hazard  y 
ait  fa  part.   Il  eft  pourtant  vrai 
de  dire  que  le  fecret  eft  un  grand 
charme  en  amour;  &  que  ce  n*eft 
pas  un  petit  plaifir  de  penfer  que 
nulle  peribnne  au  monde  ne  fçait 
ce  qui  fe  paffe  entre  ce  que  nous 
aimons  &l  nous  ;  &  que  tous  les 
fentimens^  qui  partent  d^im  cœur, 
fe  renferment  dans  un  autre ,  fans 
que  rien  d'étranger  s'y  mêle.  Ce 
n',eft  pas  que  la  confiance  ,  qu'on 
a  eue   en  quelqu'un ,  ne  renou- 
velle lès  plaifirs   pàffcs,  en  les 
racontant  :  il  y  a  même  cette  con- 
fidération  à  faire,  que,  dans  toutes 
les  autres  chofes  du  monde,  on 
dit  à  quelqu'im  ce  que  l'on  penfe. 
Cet   échange   de   fecrets    eft  le 
commerce  le  plus  univerfel  :  com- 
ment donc  pourroit-on  s'en  paf- 
fer  en  amour  oîi  l'on  a  le  plus  de 
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'  befoin  de  coufeil  &  de  confb- 
lation?  On- dira  peut-être  que 
L^amour  parte  toujours,  foncon- 
feil  avec,  lui ,,  &c  qu!ua  confident 
confeiUe  fouvent  très-mal;  car 
il  parle  félon  fbn  humeur ,,  Se 
n'entre  pas  dans  celle  de  fon.ami  • - 
mais  il.  faut  confidérer  que  notre 
intérêt  nous. aveuglé  en  tout.  Si 
à  plus  forte  raifon ,  dans  une  paf- 
fion  qui  aveugle  tous  ceux  qu'elle 
gofflede  ;,&  qu-'ainilla  raifon  n'eA 
peut-être  pa&  trop  oppofée  à  Tu^ 
fage  d'avoir  des  confidens,  eiL 
amour». 
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QUESTIOJf     X. 

1  E  Q  u  E  L  efl  le/  plus  maihei»- 
^  reux,  ou  de  celui. qui  n'ofe  dé- 
couvrir fon  amour  ,  eu  de  celui' 
qui  eft  maltraité ,,  en,  le  décou^- 

vrant  l 

r 

Voici  lès    raifons  qui'  prouvent    It 
malheur  de  l! amant  maltraitée 

Tant  qn^il  jr  a  de  llhcertitude ,» 
il  y  a  de*  l'e^oir;  &  t'àvd  qtfiP 
y  a  de  l-efpoir  ,  'la  douceur 
eft  mêlée  à  ramertume  ;  Pune- 
rend  l'autre  fupportable  :  on* 
craint , .  mais  au  moins  on  efpere  ;' 
eomme  Toii;  doute  de  fon  mal-^ 
heur ,  on^  n'eft  pas-  îlffuré  de  far* 
difgrace  ;  &  l'état  incertain  oîr 
Ton  fe  trouve  ,  ne  fe  pouvant* 
gas,  dire   tuie-  félicité    parfaite> 
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ne  fe  peut  pas  dire  non  plus 
ime  difgrace  achevée.  Conune 
naturellement  notre  efprit  a  plus 
de  ifocilité  à  croire  les  chofes 
agréables  que  les  facheufes  ,  & 
que  nous  nous  flatons  plus  aifé- 
ment  que  nous  ne  nous  alPigeons  , 
chacun  fuit,  autant  qu'il  peut,  cette 
pente  naturelle  qui  nous  emporte 
vers  le  plaifir  ;  chacun  réfifte  auflî, 
autant  qu'il  peut ,  à  ce  qui  le  peut 
détruire  ;  & .  Qhaciin  le  conferve 
chèrement  comme  fbn  tréfor  ;  -  de 
forte  que ,  pour  un  moment  '^ue 
Ton  donne  à  la  crainte  qui  noxis 
afflige  ,  on  donne  des  journées 
entières  à  refpérance  qui  nous 
console,  pr  :  il  n'eft  pas  douteux 
que,  dans  la:  coi^OD^re^dpnt  il 
s'agit  ici ,  la  fatisfaiûion  eâ  plus 
longue  que  la  fouffrance.;  .&  que  , 
par  couféquenty  on  ^  moins  à 
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plaindre  que  ne  le  font  ceux  qui 
n'ont  pas  une  fi  douce  confola* 
tion.  D*ailleurs ,  tant  que  la  defti- 
née  d'un  amant  eft  incertaine,  mille 
exemples  du    pafle    lui   revien- 
nent en  la  mémoire ,  qui  tempè- 
rent fes  déplaifirs   &  qui  \t%  lui 
rendent  plus   fupportables.  Il  fe 
fouvient  que  les  tempêtes  ne  font 
point  éternelles  ;  il  fe  dit  que  le 
calme  les  fuit  toujoiu-s   &    que 
fouvent  même  il  y  a  eu  des  vaif- 
feaux  que  le  naufrage  a  jettes  au 
port.  Il  fçait  qu'il  eil  de  certaines 
heures   heureufes  ,  qu'il   efl    de 
certains  momens  favorables  aux- 
quels rien  ne  réfifle ,  auxquels  ce 
feroit  en  vain  que  Ton  voudroit 
réfifler  ;  &  dans  la  conn^fTance 
qu'il  a  de  ces  inflans  heureux  qui 
font  les  viôoires  &  qui  coiwon- 
nent  les  vtôoriîeux ,  il  les  attend , 
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il    les  cherche  ,  il  les-  demancte* 
au  ciel;   &  fe  croyant  prefqu« 
déjà  fur  le  char  de  triomphe ,  il 
s^en  faut  peu  qu'il-  ne  foit  auffi 
fier  &  auffii  content  que  s'il  triom* 
phoit.  Mais    il  n-en-  eft  pas   de 
même ,  lorfque  1- oracle  a  prononc- 
ée ,  lorftju'il  nous  a  répondu ,  & 
que  fa  rèponfe  rfa  pas-  été  favo- 
rîible.  Gar^  e^  ce  trifte  état,  le* 
doute  devient  certitude  ,.la  crainte 
du  mal  cède  la  place  an  mal  mê^ 
me  ;  touti  efpoir  nous  abandonne  y 
tous  nos   plaifirs^  fuivent.  notre 
efpoir,  ;   &  nous  demeurons ,  en. 
effet ,  dans  un  état  fi  terrible ,  que 
nous  poumons -faire  pitié  à  ceux 
même  qui  nous  haïâent ,  &  noiis 
faire  plaindre  par  nos   ennemis* 
Gui  ,.ces  redoutables  paroles,  qui 
nous  ôtent  l'efpérance ,  nous  ôte^• 
iTodentla  vie,  avec  beaucoup  moins* 
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de  douleur  j  &  c'eft  ce  qui  fait 
conclure  que  celui  qui  n'ofe  dé- 
couvrir {on  amour,  cft  incompa- 
rablement moins  malheureux  que 
celui  qui  fe  voit  maltraité ,  en  le 
découvrante 

Raifons  pour  rautn  parti. 

Il  eft  certain  que ,  comme  Tef^ 
prit  eft  ingénieux  à  fe  tourmen- 
ter lui-même ,  il  fe  figure  toujours 
les  chofes  beaucoup  plus  terribles 
qu'il  ne  les  trouve  \  il  les  aggran- 
dit^  il  les  fubtilife,  il  leur  donne 
des  degrés  de  douleur  qu'elles 
tf ont  pas  en  effet  ;.  &  fon  ima- 
gination,  plus  forte  que  fa  dif- 
grâce ,  lui  fait  endurer  un  fiippli* 
ce,  que  le  mal  effeûîf  ne  lui  fçau- 
roit  faire  fouffrir.  D'aillem-s, 
quand  cette  dffgrace  feroit  auffi 
grande  qu'il  l'a  crue,  il  ne  laifferoit 
pas.  d^  vaincre  &  i'en  iittmontef 


90       De   t'A  m  ou !t. 

•  *  * 

le  fentîment  ;  car  c'eft  en  cette  ex- 
mité que  Tame  fait  fes  derniers 
efforts;  qu'elle  cherche  en  elle- 
même  ce  qu'elle  ne  trouve  pas 
en  autrui  ;  &  qu'elle  rompt  enûa 
des  chaînes  qu'elle  ne  fçauroit  plus 
porter  fans  honte ,  puifqu'elle  les 
porteroit  fans  efpoir.  Mais  il  n'en 
cft  pas  ainfi  de  celui  qui  aime  ,  fans 
ofer  découvrir  fon  amour;  car, 
comme  il  ne  dit  rien  à  fa  maî- 
treffe  qui  la  fâche ,  die  ne  lui  dit 
rien  auflî  qui  lui  puifTe  donner 
lieu  de  fe  guérir  ;  &  l'incertitude 
de  fon  fort  met  fon  cœur  à  la 
torture ,  lui  fait  foufFrir  un  tour- 
ment extrême ,  &  ,  qui  pis  eu  9 
qid  ne  peut  finir.  L'efpoir  le  flate; 
la  crainte  le  défefpere  ;  il  ne  fçait  ce 
qu'il  doit  croire ,  ni  ce  qu'il  doit 
ne  croire  pas  ;  comme  fa  bouche 
eft  muette ,  il  ne  fçait  fi  l'ame  dç 


lî- 
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celle  qu'il  aime,  n'eft  point  iburde  ; 
il  ne  fçait  fi  elle  n'eft  point  aveu- 
gle ;  il  ignore  s'il  eft  entendu  ou 
s'il  ne  l'eft  pas  ;  il  ne  fçait  fi  tous 
{es  foupirs  font  perdus ,  fi  toutes 
fes  paffions  font  inutiles ,  fi  tous  * 
fes  foins  le  font  auflî  ;  &  dans  un 
doute  fi  infupportable ,  il  endure 
les  peines  les  plus  grandes.  Enfin, 
comme  une  déclaration  d'amour 
eft  ce  que  cette  paffion  a  de  plus 
délicat ,  de  plus  dangereux  &  de 
plus  difficile ,  tant  qu'elle  n'efi  pas 
faite,  on  craint  de. la  faire  ;  & 
cette  crainte  eft  une  peine  qui 
rend  incapable  de  tout  plaifîr.  Au 
contraire ,  lorfque  ce  dangereux 
pas  eft  franchi  ;  lorfque-  cette 
difficulté  eft  levée  ;  lorfqu'une 
chofe ,  fi  périlleufe  à  dire ,  eft 
dite,  l'ame  fe  trouve  déchargée 
d'un  fi  grand  ^deau  ;  le  cœur  fe 


t 
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trouve  foulage-  d'un  mal  fi  pref^ 
font  ;  Pefprit  fe  trouve  dégagé 
d'un  embarras  fi  terrible  ,  <ju'il 
n'eft  point  de  doucetir  égale  à 
celle  qu'il  reffent  alors.  Gàr,  à 
dire  les  chofes  comme  elles  font, 
quelque  rude  que  puiffe  être  Ta 
réponfe  qu'il:  reçoit  ,  quelque 
fiere,  quelque  méprifailte,  quelque 
cruelle  que  lui  paroiflfe  fa  ma^ 
trèfle ,  après  cette  déclaration  , 
il  eft  plutôt  heureux  quef  mifé- 
rable ,  &  moins  à  plaindre  qu'il 
n'étoit.  En  efïet ,  conmie  il  a  été 
dit  ci-deflTus,  les  tempêtes  ûni^ 
fént,  îe  calme  revient ,  &  des 
naufi^ges  mêmes  Jettent  au  port* 
L'amant  refufé  fonge  à  ces  heures 
heureufes ,  à  ces^  momens  favo- 
rables auxquels  on  a  dit  que  rien 
ne  peut  réfifter;  il  fe  flate  de  l'ef^ 
pérance  de  voir  changer  ia  fop- 
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tune  :  il  fortifie  fon  e/poir  par  les 
exemples  diipafFé;  d'oà  il  s'enfuit 
gue  celui  qui  n'ofe  découvrir  foa 
amour j^efit  pl^s  i  plaindre  que 
Tautre-  qui  eft  maltraité  ,  en  Iç 
découvrant. 


Question    XI. 

pOuRQUoi  les  hommes 
*  peuvent-ils  ainjier  fans  qu'on 
les  aime  ?  Et  pourquoi  les  femmes 
ce  peuveijt-elles  pas  aimer  fans 
çtre  aiiîiées  ? 

Il  y  a  peu  de  femmes,  dit  Solon*, 
(jui  n'ayeijt  Ja  foibleffe  de  four 
taiter  d'être  aimées  de  plus  dç 
gens  qu'elles  tt^en  veulent  aiihen 
Poiu-  moi,  dit  Çlçpbulinç ,  je  com» 


^^^^•^•^^r 


^  La  vivacité  de  cfijtç  di^nte  n'^  point 
permis  de  retrancher  les  noms,  commç 
Ott  a  feu  d^s  les  précédentes.  ^ 
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prends*  bien  qu'on  peut  fouhaîter 
d'être  eftimée  de  tout  le  monde  ; 
mais  je  n'ai  jamais  compris  que 
Ton  dût  deiirer  de  donner  de 
l'amour  à  des  gens ,  pour  qui  l'on 
n'en  veut  point  avoir.  C'eft  néan- 
moins un  fentiment  affez  général 
à  toutes  les  belles  perfonnes ,  re- 
prit Solon ,  &  c'eft  même  un  fen- 
tîment  plus  dangereux  qu'elles  ne 
penfent.  Il  y  en  a  toutefois  beau- 
coup ,  répliqua  Eumétis ,  qui  ne 
l^)nt  que  par  vanité,  &  qui  ne 
fouhaitent  d'être  aimées  ,  que 
parce  qu'elles  croient  que  l'eftime 
de  la  beauté  eft  l'amour.  Il  eft 
vrai ,  reprit  Solon ,  que  la  chofe 
eft  fouvent  ainfi  ;  mais ,  après  tout, 
peu  de  femmes  aimeroient ,  fi  elles 
n'étoient  jamais  aimées  :  ainfi,  lorf, 
qu'elles  fouhaitent  qu'on  les  aime, 
elles .  cherchent  à   fe   mettre  en 
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état  d^aimer.  Pour  moi ,  dit  alors 
Efope  ,   je   ne  crois  point  qu'il 
foit  auflî  néceflaire  qu'on  fe  l'ima- 
gine, d'aimer  ime  femme  autant 
qu'elle   aime  ;   car  ,   puifqu'il  fe 
trouve  im  nombre  infini  d'hom- 
mes qui  aiment  les  premiers ,  je 
crois,  qu'il  fe  peut  auffi  trouver 
un  nombre  infini  de  femmes  qui 
aiment  les  premières;  &  quand 
tous  les  fept  Sages  me  diroient  le 
contraire ,  j'aurois  bien  de  la  peine 
à  les  croire.  Car  enfin,  on  aime 
celles    qu'on    doit   ginier  ,    dès 
qu'elles   plaifent  ;  &ç  par  çonfé--» 
quent,  elles  peuvent  aîmer ,  dès 
qu^on  leur  plaît.  Ah  !  Efope,  s'écria 
Eumçtis  ,  quelle  ii^ufliçç,  faites^ 
vous  à  notre  fexe  ?  Je  vous  affure  | 
reprit-il  ,  que  je   ne  fuis  pas  fl 
injufte  que  vous  penfez,  ;j, car,;  dq 
graçe ,  p^  qif eljle  r^ifon  pour W^i 
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nous  aimer,  fans  qu*on  nous  aime^' 
fi  vous  ne  pouvez  pas  aimer,  fans 
être  aimées  ?  Les  femmes  ont-elles 
le  cœur  différent    de   celui    des 
hommes  ?  L'amour  n'eft-il  pas  une 
même  paffion  dans  leur  ame ,  que 
dans  la  nôtre  ?  Eft-ce  un  aôe  de 
leur  volonté  d^aîmer  on  de  n'ai- 
mer pas  ?  Et  n'ai-je  pas  raifon  de 
dire  que  ,  fi  on  ne  dit  pas  auflî 
fouvent  qu'elles  aiment  fans  être 
aimées ,  comme  on  dit  que  nous 
aimons  fans  être  aimés ,  c'eft  feu- 
lement parce  que  la  bienféance , 
qui  eft  établie  dans   le    monde , 
veut  qu'un  homme    puiffe,  fans 
honte ,  aimer  fans  être  aimé ,  & 
qu'elle  ne  fouffre  qu'à  peine  qu'une 
femme  aimé  ,  lors  même  qu^elle 
eft  aimée  ;  à  plus  forte  raiibn, 
lorfqu'on  ne  l'aime  point  Toute 
2a  différence  qu'il  y  a  entre  noits  ^ 

eft 
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eft  que   celles  qui  aiment,  fans 
qu'on  \ts  aime ,  ne  le  difent  point 
&  ne  s'en  plaignent  point,  au  lieu 
que  nous  le  difons  &   nous  en 
plaignons  hautement.  Car,  puif- 
qu'elles  ont  des  yeux ,  de  l'eiprit 
&  un  cœur  capable  d'être  tou- 
ché, il  ftut  conclure  qu'elles  peu-» 
vent  aimer,  fans  qu'on  les  aime; 
&^  pour  le  prouver  fortement,  il 
ne  faut  que  confidérer  que  l'amour 
tout  feul ,  quelqu'àrdent  qu'il  foit , 
ne  les  oblige  point  à  aimer  ;  & 
qu'il  faut  de  plus  que  Tamant  leur 
plaife ,   fans  quoi ,   on  les  aime 
inutilement.  Comme  Efope  parloit 
adnfi ,  le  hazard  fit  que  toute  la 
compagnie  ,  qui    étoit  difperfée 
dans  le  jardin,  fe  raffembla  ;  & 
Selon,  qui  trouvoit  laf  queftion 
qu'Efope  ^voit  fait  naître,  trop 
Scudcri.  E 


9?        De  L'Amour. 

digne  de  curiofité,pour  n'en  parler 
pas  davantage ,  la  propofa  à  cette 
îlkiftre  affemblée ,  qui  fe  dîfpofa 
â  en  dire  fon  avis.  Pour  moi , 
dit  la  princeâfe  des  Lindes ,  qui 
ne  trouves  rien  de  plus  étrange, 
que  d'aimer  fan$  être  aimée ,  j'au- 
f  ai  bien  de  la  peiijeà  fouffrir  qu'on 
accufe  notre  fexe  d*une  pareille 
foibleiTe.  Mais  enfin  ,  dit  Efope , 
^encore  feut-îl  qu*il  y  en  ait  un 
des  de«3C  qui  commence  d*aimer  ; 
$c  pourquoi  ne  voulez-vous  pai 
que  ce  foit  auffi-bien  l'amante  que 
l'amant  î  C'eft ,  reprit  Eumétis , 
parce  que  ia  bienféance  ne  le 
^uffre  point.  Mais ,  reprit  JEfope, 
comme  la  Qature  e&  plus  ancienne 
que  la  bienféance ,  ce  n'eil  pa$ 
de  ce|a  dont  il  s'agit.  Il  e^  cer» 

fain,  dit  9^X9  $olçn$  ^k  p?^Ur 
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Véritablemeiit  ,    H  peut    arriver 
qu'une  femme  aimera  fins  être 
aimée  ;  mais  ceîa-n'arrive  pas  fou- 
vent,  &  une  des  plus  fortes  rai- 
fons  qu»il  y  en  ^it ,  eft  que  les 
femmes  ayant  la  beauté  en  par- 
tage ,  &  toutes  les  grâces  du  corps 
&  de  l'efpritphis  engageantes  que 
les  hommes ,  leur  mérite  produit 
un  eflfêt  plus  prompt  que  le  nôtre; 
de  forte  que ,  pour  l'ordinaire,  on 
les  aimedevant  qu'elles  ayent  eu  le 
temps  d'aimer.  De  plus,  il  eft  enco- 
re vrai,  que  les  femmes  foiït  nées 
arec  plus  de  vanité,  &  qu'ainfi 
elles  ont  moins  de  dâfpofîtiôiis  à 
feire  les  premiers  pas  «n  amour. 
Enfin  la  manière  dont  on  les  élève 
les  empêche  de  fuivre  les  purs 
fentunens  de  la   nature,  parce 
çie,  dès  le  berceau,  on  leur  di)t 
tellemeat  -  qu'U    ne    faut  :  point 
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iju*çllçs  aiment  fah$  être  aimées;^ 
qu'elles  font  en  garde  continuelle 
contre  çUes-mêmes. 

Les  avis  des  Sages  furent  partagés^ 


■fc»ii^1»-    I  ■   ^W  I    '  ■     11' 


Question  XIL 

PEUT-îON    aimer    deux  fois 
ime  même  femme  ? 
Pour  juger  équitablement   de 
la  queiHon  dont  il  s'agit,  il  faut 
coEnftdérer  ce  qui  fait  naître  Ta* 
mour,  afin  de   Voir  fi  cela    fe 
rencontré  en  une  perfonne  qu'on  : 
a   dçja  ^méé.   Puifque   c'eft  la 
même  perfonne  j  dira  quelqu'un, 
il  s'enfuit  qu'on  trouve  en  elle 
U  féconde  fois  ce  qu'on  y  a  trowé  * 
la  première  ;  e'eft-à-dire ,  la  mê« 
me  b^çauté ,  le  môme  efprit  &  le 
inême  agrément  ;  qu'ainfi ,  puif*i 
au'or>  a  pu  ;  êti?e  touché  une  4ow 


l    " 


de  toutes  ces  chofes ,  on  le*  peut 
être  une  féconde.  Nullement ,  ré- 
pond-on; car  toutes  ces  chofes , 
^oiqu*elles  foiént  les  mêmes  9 
manqueirt  d'un  cïiarme  particu- 
lier, qui  eft  la  nouveauté,  puif- 
qii'll  eft.  certain  que ,  pour  Tor" 
dinaire ,  il  feut  être  furpris  du  mé- 
rite de  la  pertfenne  dont  on  de- 
vient ^noureux;  ce  qui  ne  peut 
pas  fe  trouver  en  celle  qii^on  a 
déjà  aimée.- Tous  les  fens  s'ac- 
coutument à  ce  qui  les  touché , 
&  ils  ceffent  d'y  être  ïèniibles  ^ 
dès  qu'ils  y  font  accoutumés.  Il 
en  eft  de  la  beauté  comme  des 
parfoms  :  on  s'en  forme  ime  habi- 
tude qui  lui  Qte  une  partie  de  fa 
puiffance,  &  qui. fait  qu'elle  fe 
peut  feirjç  deux  fois  ime  même 
conquête.  U  eft  pourtant  vrai  > 
*bjeôe  - 1  -  on  ,  qu'un  flambeau 
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éteint  fe  raQiHTC  bien  phis  faci»^ 
lement  que  sll  n^avoit  jamais  été 
allumé  ;  &  qu^encore  qu'3  n'y 
refte  aucnne  chaleur,  il  y  refte 
toutefois  je  ne  fçais  quelle  dii^ 
poiition  qui  le  rend  plus  capable 
de  fe  rallumer;  &  de  même ,  lors- 
qu'on aime  fortement   ime  per- 
.  £>nne,  il  demeure  toujours  quel* 
que  légère  impreilion  de  chaleur 
'  dans  le  cœur  d'un  amant ,  qui  le 
rend  plus  difpofé  à  être  touché  des^ 
,  charmes  de  cette  perfonne  qu'il  a 
déjà  aimée,  que  toute  autre.  On  ré* 
pond  à  cette  objeôion ,  qu'il  eft 
difficile  qu'une  perfonne  dont  les 
charmes  n'auront   pas  été  affer 
puiffants ,  pour  empêfcher  qu'on 
fit  ceiTé  de  l'aimer,  eli  aitafTéz 
-  pour  fe  feirè  aimier  uhe  fedèfndfe 
fois,  par   le   même   amant;  èc 
i  comme  il  eft  pUis  aifé  -  dVmpê* 
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dier  le  feu  de  s'éteindre  que  de 
le  rallumer,  il  efl  aufE  phts  aifé 
de  conferver  Famour  que  de  le 
faire  najtre# 


Ql/ÈSTIOJf    XllI, 

Sï ,  ayant  aimé  une  femme  ^ 
parce  qu'eUe*  étôit  belle,  on 
la  doit  encore  aimer  ^  lorfqu'elle 
ne  Teft  plus  ? 

Ceux  qui  foutîennent  l'affirma- 
tive ,  difent  que  ce  que  Ton  a  une 
fois  trouvé  aimable  ,  doit  tou-' 
jours  être  trouvé  tel  ;  que  Ta- 
mour  eft  une  pafîîon  intelleûueile 
qui  ne  s'arrête  pas  à  la  fuperfi-^ 
cie,  qui  ne  fé  borne  pas  tnême 
en  toute  la  beauté  du  corps  ,  K 
qui  va  jufqu^â  celle  de  Famé  J 
que  ,  comme  cette  ame  efl  im* 

mortelle  ,  la  -paffion  qufelle  fait 

Eiy 
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naître ,  le  doit  être  auffi ,  pour  êtnr 
cligne  de  fon  origine  ;  que  la  beau- 
té du  corps  éft  l'objet  des  yeux, 
&  celle  de  Teiprit  celui'de  Tame  î 
que  cette    dernière  beauté   n'é- 
tant pas  fujette  aux  changemens 
de  l'autre ,  ne  doit  pas  avoir  la  mê- 
me deftinée  ;  &  que ,  comme  elle 
fubfifte  toujours,  &  même  dans 
les  ruines  de  la  première ,  on  ne 
la  peut  abandonner  fans  incon{^ 
tance,  ni  l'oublier  fans  légèreté; 
que  c'eft  une  erreur  de  croire  que 
la  beauté  toute  feule,  fafle  des 
cfclaves;  que  les  ftatues  n'en  font 
point  ,    quelque    belles  qu'elles 
foient  ;  qu'infailliblement  l'amouf 
vient  d'un  rayon  du  dedans ,  qui 
pafle  au-dehors,  &  qui  y  laiflt  des 
traces  de  fa  lumière  &  de  fa  puif^ 
f^nce  ;  que  cela  étant ,  ce  qui  3 
uû«  fois  été  ,  doit  toujours  ètre^ 
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jmUque  rage  ne  détruit  pas  h 
vertu  comme  la  beauté' y  ni  le 
mérite  comme  le  vifàge  ;  que  de 
^us  9  il  n'eft  pas  ici  queftion  d'un 
fimple  changement  d'humeur  , 
d'une  fimple  infidélité;  mais  de 
mille  promefles  violées  ;  mais  .de 
mille  fermens  feuflés,  c'eft-à>« 
dire ,  de  plufieurs  facrileges  :  qu'il 
n'y  a  pas  fetdement  de  l'inconf- 
tance  en  ceci,  mais  encore  de 
la  perfidie  9  de  la  lâcheté ,  &C 
quelque  choie  de  plus  bas  ;  & 
qu^ainfi ,  pour  éviter  tant  de  cri» 
mes ,  lorsqu'on  a  aiménme  femme, 
quand  elle  étoit  belle ,  il  eft  jufte 
de  continuer  de  Faiiher,  quand 
die  ne  l'eft  pUis. 

Ceux  qui  ,  font  du  fentiment 
contraire ,  difcnt  que  toutes  les 
chofes  du  monde  ont  des  bornes, 
&  que  toutes  chofes  en  doivent 

Ev 
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avoir  :  que  la  c^ufe  ce0ant^ 
faire  ceffér  FefFet ,  &  que  c*efl: 
une  conféquence  n^ceflaire  r  que 
la  beauté  eft  k  feul  objet  des. 
yeux,  &  par  conféquent  le  feul 
aimable  ^  &  le  ieul  qu'oa  doit 
aimer  r  que  ces  autres  beautés 
întelleâuelles  ont  quelque  chofe: 
.  de  chimérîquie:  &  fort  peu  d'éfr 
&âif  I  que  y.  c^nme  vme  femme 
morte  ne  feroit  pas  en  droit  d'ac- 
cuser fon  amant  d'infidélité,  sl£ 
n'en  aroit  eu  qu'après  ùl  mort^ 
elle  n'a  guère  plus  de  rai£>n;  de 
s'en  plaindre,  après  qu'eUe  n^eft 
plus  belle  ,  pidfqu'il  ne  la  reverta 
jamais,  quand  même  il  la  verroit. 
toujours  r  que  fà  pauvre  beauié 
ttt  morte  au  monde  &  même  Êms 
cfpérance  de  reflufi:iter;  ficqfrSlî 
Y  a  plus  loin  de  ce  qu'elle  efi  ,  £ 
€£:  qii'èlle  a  été  ^  qulfc  n^^  avoiit 
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•iie  c^  qu'elle  étoit,  à  un  perro- 
quet; puifqu'il  n'y  a  rien  de  li 
cppofé  que  l'être  &  le  non-être, 
que  k  beauté  &  la  laideur. 


Question  XI K 

T  E  <J  t;  E  t  efl  Te  pïus  diffî- 
'*-^  cile,  de  feindre  d'aimer  & 
li^aimer  pas,  ou  d'aimer  &  feiiï^ 
dre  de  n'aimer  pas? 

C*efi U  premier^  fûîvant  Us  uns^ 
Commem  eff-  il  poflîble  de  fe 
pouvoir  donner ,  pour  ime  per«^ 
fonne  indifférente ,  tous  ces  petits- 
foins  qu'if  faut  atoir  pour  une 
perfônné  qu'on  chérît?  Le  moyeff 
d'avoir  toujours  dans  lès  yeux  ce* 
qti'on  n'a  jainais  dans  le  cœur? 
de  paroître  t0ut  de  feu,*  lorfqu'on? 
câ  tcuft  de  glace  ?  de  Croître  tou£ 


io8      Pe  l'Amour 

de  glace  ^  lorfqu^on  eft  tout  de 
feu  ?    de    voir  éternellement  ce 
<)u'on  voUdroit  ne  pas   voir  du 
tout?  de  ne  voir  prefque  jamais 
ce  que  Ton  voudroit  toujours  voir  ? 
de  parler  éternellement  contre  les 
fentimens  qu'on  a  dans  Pâme?  de 
dire  ce  qui  n'eft  point  ^  &  de  ne 
dire   pas  ce  qui  eft  ?   de  s'atta*' 
cher  où   Ton  n'a  que  faire,  & 
de  fe.  détacher  d'un  lieu  oîi  tou- 
tes  nos  affaires  font  ?  de  s'éloigner 
de  ce  qu'on  aime,  &  de  fiiivre 
ce  qu'on  n*aime   pas  ?   de  laifier 
le  champ  libre  à  Tes  riv^x ,  du- 
rant qu'on  eft   où  l'on  voudroit 
ne  pas  être  >   &'de  s'expofer  à 
perdre  tout ,  fans  que  l'on  puiile 
rien  gagner?  Oh  I  que  cette  occu* 
pation   eft   pénible  !    Que    cette 
feinte  ti\  difficile  ,  &  qu'il  eft 
mal-aifé  de  la  pratique^!  U  efi: 
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vrai  que  s'il  ne  falloit  agir  ainfi 
qu'une  fois  ou  deux ,  fi  Ton  n'a- 
Toit  que  quelques  inftans  à  fe  cou* 
traindre  de  cette  forte,  la  chofe 
ne  feroit  pas  impoffible,  &  l'on 
poiuToit  en  vûiir  à  bout;  mais  de 
}ouer  continuellement;  mais  de 
feindre   toute    fa  vie  ;  mais   de 
pouvoir  toujours  tromper ,  c'eft 
ce  qui  paroît  au-deffus  de  toute 
l'adreffe  des  hommes ,  &  au-delà 
de  toute  la  force  de  leur  efprit. 
En  effet,  comment  peut-on  régler 
fi  bien  toutes  fes  paroles  ?  Com- 
ment peut-on    conduire  fi   bien 
tous  fes  regards ,  qu'on  ne  puiffe 
découvrir  le  lieu  où  l'on  aime  & 
celui    oîi   Ton   n'aime  pas  ?   Le 
moyen  de  ne  rêver  pas  quelque- 
fois  à   Tobjet  aimé,  auprès  de 
celui  qu'on  n'aime   point  ?     Le; 
moyen  que  celui  qu^n   n'aime 
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pas  ,  ne  s^apperçoive  point  de 
cette  rêverie  amoureufe ,  &  qu*iï 
n'en  deVine  pas  le  fujet  ?  Mai^y 
dira-t-on  ^>eut-ctre,  puifqu'il  cÛ^ 
néceffaire  de  feindre  en  l'une  ou 
en  l'autre  de  ces  chofes,  k  difE- 
culte  y  paroît  égaler  Quelle  difFé^ 
lence ,  au  contraire ,  ne  s*y  trou* 
ve-t-ilpas?  Car,  lorfqu'on  feint  de 
n^imer  pas  ce  qu'on  aime ,  cf  eft 
pour  lui  plaire  bu*  de  crainte  de 
le  fâcher;  &  lequef  que  ce  foîit 
des  deux  y.  Tame  n'a  point  de  diffi- 
culté à  s'y  porter.  Au  contraire, 
comme  im  amant  Êiit  fon  tréfb^ 
de  fa  paflion,  il  eft  ravi ,  quand 
fl  la  cache  comme  fon  tréfor  ;  &Cy 
comme  Tamour  eft  myftérieux  ^ 
les  amans,  qui  font  myAere  de 
tout,  le  font  auffi,  par  la  même 
xaiibn,  fans  aucune  p^ine.^  Mais  3 
B?én^  eâ  pas  ain£  de  ce  ux  qui^fei-^ 


gnent  d'aimer  &  qm  u'aimeat 
poittt;:  car  y  outre  que  la  lâdieté 
^'il^  font  ^  leur  donne  quelque 
lépugnanct,  &  que  ce  qu'on  fait 
avec  répugnance,  fe  feût  moins 
bien  ;  le  ^eu  d'intérêt  qu'ils  y 
prennent  ^  le  peu.  d'attachement 
qu'ils  y  ont ,  le  peu  de  ibi» 
qu,'ils  y  apportent,,  le  peu  de 
ptai£r  qu'ils  y  goûtent  ,  leur 
rend  la  chofe  moins  aifée  ;  &f. 
c'eft  ce  qui  fait  conclure  qu'il 
ta  plus  difficile  de  feindre,  d'ai- 
jner  &  n'aimer  point  ^  que  d'air- 
mer  8c  feindre  de  n'aimer  pas«. 

Stlon  d'autres ,,  c^efi  U  féconde 
Comme  -ceux  qui  feignent  d'ai<- 
sber  6c  qui  n'aiment  point ,.  fe: 
poffedent  tous  entiers  &  confer^ 
Tent  toute  la  liberté  de  leur  efprit  ,> 
E  kur  cA  aifé  de  bien  jouer;.  îË 
leur  e&  facile  de  biea  feindre  i 
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&  n'ayant  que  cela  dans  l'amer  ^ 
il  ne  leur   eft  pas  difficile    d'y 
réuffir.  Tant  qu'on  ne  fonge  qu*à 
une  chofe ,  les  plus  flùpides  font 
caî)able$  de  l'entreprendre  avec 
fliccès  t  tant  qu'on  agit  fans  paf^ 
,fion,  on  agit  avec  jugement  9  &c^ 
par  conféquent,  on  agit  mieux, 
&  avec  moins  de  difficulté.  Quel- 
qu^indifFérente  que  foit,  à  celui 
qui  feint  d'aimer,  la  perfonne  qu'il 
n'aime  point ,  ce  qui  l'oblige  à 
feindre ,  ne  le  lui  eft  pas  ;  &  ayant 
une  intention,  il  a  peu  de  peine  ' 
à  faire  les  chofes  qui  la  peuvent 
emplir.    Qu'on  ne  nous  oppoie 
pas  non  plus  toutes  ces  difficul- 
tés ,  qu'on  '  nous  a  repréfentées 
avec  tant  d'exagération.  La  pra- 
tique rend  tout  aifé ,  principale- 
ment lorfqu'ort  agit  fatis  paffîon. 
L'habitude  fait  que  les  yeux  &  la  * 
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bouche ,  les  regards  &  les  paroles 
font  tout  aifement  &  prefque  fans 
y  penfer*  Ce  feu  &  cette  glace , 
cette  vue  de  l'objet  indifférent,  ce 
déguifement  de  {es  fentimens , 
tout  cela  fe  fiiit  fans  peine ,  parce 
qu'on  le  fait  toujours ,  parce  qu'on 
le  feit  fans  paffion ,  &  parce  qu'on 
le  fait  pour  arriver  à  fon:bùt  ;  ce 
qui  levé  tous  les  obftacles  &  ce 
qui  fecilite  tout.  C'eft  donc  un 
^  abus  de  croire  qu'on  peut  feindre 
qiïeîquès  moméns  &  non  pas  tou- 
jours ;  puifqli'au  contraire,  ce  font 
ces  premiers  .  momens  qui  font 
difficiles  ;  &  que  la  fuite  de  la 
femte  ne  l'eft  plus ,  fuppofé  tou- 
jours qu'elle  fe  feffe  fans  empor-  ^ 
tement  &  fans  amour.  Mais  il  ti^en 
eft  pas  de  même  d'aimer  &  de 
feindre  de  n'aimer  pas  ;  car,  quel- 
que précaution  qu'on  apporte  à 
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cacher  fes  penfées-  les  plus  fecref-' 
tes  ;  quelque  foin  qti'on  ait  de 
déguifer  fes  fentîméns  ;  quelque 
exaûïtude  qu'on  fe  donne  à  la 
conduite  de  {es  yeux  &  de  fa 
bouche^  k  moyen  de  faire  qu'il 
n'échappe  pas  quelque  regard 
paflîonné  ,  ou  quelque  parole 
tendre  qui  trahiffe  notre  feeret 
&  qui  découvre  l'état  de  notre 
ame?  Comme  le  feu  ne  fe  cache 
pas  aifément;  Tamoitr,  qui  eftuit 
véritable  feu,  éclate  toujours,  avec 
quelque  foin  qu'on  le  couvre;  ÎJ 
échappe  toujours  .quelqu'étincelle 
d'un  fi  grand  embrafement  ;  &  fe 
.flamme  eft  trop  éclatante,  pour 
la  pouvoir  toujours  cacher*  Une 
pârole,unregard,un  foupir,un  mch 
ment  de  joie  exceffive ,  un  inflant 
de  douleur  trop  forte ,  un  fenti<' 
mcsiX  jaloux  peint  im  le  yifage^ 
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un  fimpk  chagrin ,  à  h  vue  d'un 
rival ,  découvrent  cette  paffion  ca- 
chée, &  font  deviner  ce  qu'oa 
veut  qu'on  ne  fçache  pas,  La  coitt* 
plaifance  continuelle  ;  l'admira- 
tion de  Tobjet  aimé  ;  l'indifFé- 
rence  pour  tous  les  objets;  le 
plaifir  exceiîîf  de  le  voir  ;  la 
trifteffe  excèffive  'dé  ne  le  voir 
poiat;  la  joie  qu'on  a  d'en  par- 
ler, quoiqu'on  veuille  n'en  par- 
ler pas  ;  celle  qu'ion  témoigne , 
quand  on  le  loue  ;  la  colère  qu'on 
feit  voii>,  quaind  on  lebJAmé;  k 
propreté  ou  la  négligence  y  félon 
qu'on  eft  bien  avec  la  perfonne 
aimcQ;  l'empreflement  qu'on  ap* 
porte  à  la  fervir,  quaiwi  Focca- 
fion  s^en  préfente  ;  l'envie  qu'on 
tànoigne  avoir ,  quand  un  autre 
la  fert  ;,  tout ,  .en  un  mot ,  décou- 
vre cetje  paffion  g^hée^^&totit 
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fait  voir  qu'il  gft  plus  dijlîdl^ 
d'aimer  &  de  feindre  de  n'aimer 
pas,  que  de  feindre  d'aimer  & 
de  n'aimer  point. 


9 


LEQUEL  augmente  le  plus 
l'amour ,  ou  les  faveurs  d'une 
maîtrefle  y  ou  fon  dédain  modéré  } 

Les  faveurs. 

U  femble  que  la  raîfon  toute 
feule  empêche  ce  doute  &  répond 
à  la  queftion  ;  en  effet,  le  moyen  de 
recevoir  une  faveur,quelque  petite 
qu'elle  foit,  &  de  n'en  pas  avoir 
de  la  reconnoiffance  ?  Et  com- 
ment pèut-on  avoir  de  la  recon- 
noiffance ,  fans  fentir  un  rtsdou- 
blement  de  tendreffe  &  unt  aug* 


r 
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\  mentation  d'amour?  Il  faut  être 
ftupide  ou  ingrat ,  pour  en  ufer 
d'une  autre  forte  :  il  fkut  ne  con- 
noître  ni  le  prix  4e8  faveurs  ni 
fon  devoir ,  pour  agir  ainfi  ;  car 
tfeft-iLpas  vrai  qu'en  aimant^  on 
a  pour  objet  les  faveurs  de  fa 
maîtreffe  ;  qu'on  fe  les  propofe 
pour  fa  fîh  ,•  dès  le  commence*» 
ment  de  fa  paffion;  8c  que  l'on 
tfoublie  rien  de  tout  ce  qu'on 
s'imagine  pouvoir  fervir  à  les* 
obtenir  ?  Or ,  comment  peiit-on 
croire  poflible  qu'ime  chofe ,  û 
ardemment  defirée  &  recherchée 
avec  tant  de  foins ,  tant  de  peines , 
tant  de  travaux  &  tant  d'inquié-' 
tudes,  n'augn^ente  pas  ce  qui  nous 
a  fait  réfoudre  à  les  prendre^,  & 
ce  qui  nous  les  a  fait  fouffrir, 
jorfque  notre  ame  l'obtient?  Mais 
jl  ^'çn  e$  p^  4c  ipêfn^  d«  oei 
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dédains  dont  on  parle  ;  car  ^  quel-^ 
ques  petits  ^a'ils  foicnt ,  Vâxàe 
qui  eft  fort  fenfible  ,  ie  cœur ,  qui 
eft  infiniment  délicat  ,  les  fent 
aufïî  infiniment  ;•  &  ,  comme  on 
ne  peut  foufFrir  un  outrage  fans 
colère ,  il  eu  fort  difficile  d'aimer 
encore  ce  qui  nous  auroit  outragé. 
Le  dédain  &  lé  mépôs  fe  reffem- 
blent  fi  fort  7  qu'il  eft  très-aifé 
de  les  prendre  V\m  pour. l'autre; 
& ,  comme  tout  cœur  généreux 
ne  doit  jamais  foufFrir  le  mépris, 
bien  loin  d'en  aimer  davantage^ 
îl  ne  doit  plus  du  tout  aimer. 
Ainfi  Ton  doit  conclure  que  les 
faveurs  dHine  maîtreffe  augmen- 
Cent  plus  l'amour  d'im  amant ,  que 
fon  dédain  modéré. 

Les  Dédains. 

On  dît  ordinairement  que  le 
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defir  fait  vivre  Pamour ,  &  que 
la  fin  de  ce  defir  le  fek  tnourir* 
En  effet ,    l'inquiétudç   qui   ac- 
compagne cette  paflîdn  qui  de- 
fire  ,    en   réveillant   Tame  ^  ré- 
veille   Pamour  ;    en  piquant   le 
cœur  9   en  redouble   Pinâamma^ 
tion  ;  &c  tant  que  Ton  ne  poffede 
point  un  bien ,  on  fait  tout  ce  qu'on 
peut  pour  le  pofféder.   On  fe  le 
%ure  même  plus  grand,  avant 
que  de  Pavoir  obtenu ,  qu^on  ne 
fe  trouve ,  quand  on  Pobtient  ;  ôc 
ibuvent  ce  qui  nous  trompe  agréa- 
blement, tire  la  pjus  grande  part 
de  fa  gloire  de  notre  erreur,  & 
rfeft  rien  moins  que  ce  que  nous 
le  croyons>  D*ailleurs^  comme  Pef* 
prit  eft  naturellement  fuperbe ,  il 
eâime   ce   qui  lui  réfifte,  &  fe 
pique  de  vaincre  ce  qu'un  autre 
^a  pa$  yaiACu>  Ainû  voyant  tou« 
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jours  à  defîrer ,  il  aime  toujours  ; 
&  les  obftacle/l'excitent ,  au  lieu 
de  le  rebuter.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
£ciut  pas  que  le  dédain  foit  excef^ 
fif  ;  il  lui  faut  fçavoir  donner  des 
bornes  ,  pour  en  tirer  un  effet 
avantageux.  Mais  il  *  n'en  eft  pas 
de  même  des  faveurs;  car,  lort 
qu'on  ne  defire  plus,  on  n'aime 
plusi  &',  comme  les  difficultés 
font  la  chaleur  de  l'amour,  la  fa- 
cilité l'éteint,  &  le  plaiiir  conti* 
miel  vient  à  n'être  plus  plaifir  & 
à  n'être  plus  fenfible.  En  effet , 
•l'habitude  le  rend  tel.  On  voit  la 
plus  grande  beauté  du  monde  ^ 
prefque  fans  s'en  appercevoir, 
quand  nous  la  voyons  tous  les 
jours ,  &  à  peine  la  diftingue-t-on 
de  la  laideur.  Les  yeux  s'accouf 
tument,  l'ame  s'endort,  le  cœur 
s'wdureit  ;  &  celle  qui  veut  tou'» 

joiu-s 
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Jours  être  aimée,  fe  doit  bien 
garder  de  fe  laiffer  toujours  voir. 
U  en  eft  ainfî  des  faveurs  :  lorfque 
les  femmes  obligent  trop  ,  eues 
viennent  à  n'obliger  plus  ;  au  lieu 
que  lorfqu^elles  fçavent  bien  uftr 
d'un  noble  orgueil  &  bien  prendre 
leurs  avantages,  les  efclaves  ne 
deviennent  jamais  tyrans  :  ils  ne 
le  laflent  jamais  de  porter  leiu^^ 
chaînes  ;  jamais  l'excès  des  fa- 
veurs ne  leur  en  fait  naître  le 
dégoût  ;  &  c'eft  ce  qui  prouve  que 
la  rigueur  d'une  femme ,  pourvu 
qu'elle  foit  modérée  ,  augmente 
plus  la  paffion  d'un  amant ,  que 
ne  le  peuvent  faire  les  plus  gran* 
4e$  laveurs  qu'il  en  reçoit 


ScudcrU 


111      De    l'Amour. 


(Question  XVI. 

UN  amant  feint  d*aimer  une 
autre  perfonne  que  fa  maî- 
treffe  ,  afin  de  tâcher  de  lui  don- 
ner de  Tamour  par  la  jaloufie  ;  le 
dépit  fait  qu'elle  ne  Taime  plus, 
&  même  qu'elle  en  aime  im  au»' 
û^  :  il  veut  revenir  ;  elle  le  re- 
fofe  ;  on  demande  qui  a  raifon 
des  deux, 

StUn  quelques-uns  :  La  femme 

eft  la  plus  coupable ,  &  l'amant  le 
moins  criminel.  L'intention  feule 
fait  les  crimes ,  ainfi  que  les  bon^ 
nés  aâions.  Ge  n'eft  que  par-là 
qu'on  en  juge  ;  &  Von  ne  peut , 
fans  injuftice  ,  en  juger  par  l'é- 
vénement. Il  ne  feut  pas  regar- 
der les  chofes ,  par  ce  qui  dépend 
de  la  fortune;  il  n'efl  rien  de  fi 
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trompeur  qu'elle  :  il  ne  faut  pas 
toujours^  conclure  que  ce  qui  n'a 
pas  été  heureux ,  n'a  pas  dû  l'être, 
ni  que  ce  qui  a  manqué ,  devoit 
manquer  ;   car   c'eft  une    capri- 
cieufe    qui  ié  plaît  à  renverfer 
l'ordre  &  la   raifon  ;  '&  ,  pour 
preuve  d\ine  vérité  fi  univerfét- 
lement  reconnue  ,  qui  ne  voit , 
dans  cette    affaire   particulière  j^ 
que  l'intention  de  ce  pauvre  aînant 
étoit  la  meilleure  du  méinde  &  ta 
plus  digne  de  louange ,  bien  loin 
qu'on  la  doive  blâitièr?  Il  âvpit 
rendu  mille  Services  ;  il  âr(roît  fouf- 
fert  mille  înjufîiteS ,  mille  maux 
&  mille  tourmens;  &  fk  fidélité 
inviolable  lui  avoit  feit  tout  tn- 
diÊrer,  plutôt  que  de  faire  jamais 
rien  contre  fon  aàiotir.  Plufieun 
en  fe  place  n'en  aturoient  pas  \ifédé 
cette  forte  ;  ils ,  fe  fe^oient  vengés 
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efFeftivemçnt  ;  &,  par  une  véri-* 
table  inçonflai^ce  .  ils  auroieot 
puni  une  véritable  cruauté.  Mais 
il  en  a  bienufé  d'une auti^  ibrté ; 
fa  fidélité  a  bien  été  pl\is  esicaûe  ^^ 
Se  il  a  bien  î}çx  pla$  fidèlement 
^imer.  Il  s'eft  contenté  de  feindra 
de  n'aimer  pas  ,  lorfqu*il  aimoit 
cette  .femme  plus  que  lui-même  ; 
il  lui  ^  feulement  caché  fa  paA 
fion  ^  pour  quelque  temps  ^  avec 
le  defTein  formé  de  la  lui  faire 
recevoir  plus  grande  que  jamais, 
dès  que  ion  artifice  innocent  au- 
roit  réufli.  Cependant  cette  in- 
confiante ,  fuivant  fa  légèireté  «at 
turelle ,  n'a  pas  eu  plutôt  découd 
vert  cette  petite  rufe  de  guerre , 
4ont  il  fe  fervoit  en  an^our  , 
qu'embraffant ,  ce  prétexte  ayec 
ardeur,  elle  Ta  querellé j  elle  1*3 
quitté }  elle  a  çom^nencé  4'aij»« 
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ailleurs;  &  dans  le  même  temps 
qu'eUe  blâmoit  llnfidélité ,  elle  eft 
devenue  înfidelle.  Car,  encore 
qu'elle  ne  Paimât  pas ,  elle  en 
étoit  trop  aimée  pour  le  quitte!" 
fi  crueflémeiif  ;  &  il  étoit  affeî 
honnête  homme,  pour  mériter  plus 
de  fermeté  &  plus  de  confîdéra- 
tion.  Mais  fiippofons  qu'il  fîit 
coupable ,  doit-on  fuivre  l'exem- 
ple du  mal  ?  &  l'ihconftance  efb* 
elle  à  imiter  ?  Si  elle  eft  un  dé- 
faut dans  l'amant ,  peut-elle  être 
«ne  .  perfeâion  dans  l'amante  } 
Peut'^efle  louer  en  elle-même  et 
qu'elle  condanifie  tant  en  autrui } 
Et  fi  l'apparence  du  crime  eft 
blâmable^  que  ne  doit  pas  êtrt 
le  crime  effeâif  î  Ne  falloît-il  pas 
du  moins  examiïier  plus  foigneu- 
fement  ime'ohoife  de  cette  impor- 
tance ?  Ne  la  falloit-il  pas  confi- 
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dérer  de  tous   Us    biaî?  ?    Ne 
falloit-il  pas  voir  fi  la  chofe  étoit 
vraifemblable ,  avant  que  de  dé- 
terminer qu'elle  fut  vraie?   Et, 
quand  on  Tauroit  trouvée  telle  , 
n'eût-il  pas  été  bien  plus  beau  de 
détefter  le  crime  que  de  l'imi-i 
ter  ?  Oui ,  fans  doute ,  il  l'eût  été  j 
&  un  procédé  fi  fage  &  fi  jufte 
eût  bien  fait   plus  d'hoxuieur  à 
cette  perfonne  ,  que   ne   lui  en 
poiuTçit  jamais  faire  une  conduite 
fi  bizarre.'    Mais  fon  injuilice  ne 
fe  renferme  pas  dans  des  bornes 
fi  étroites ,  &  elle  l'a  bien  pouflee 
plus  loin  ;  car  non^^feulemeiit  elle 
n    condammé    légèrement     cet 
amant  infortuné;  non- feulement 
elle  a  connu  le  crime  dont   elle 
l'accufe  &  qu'il  ne  connut  jamais; 
non-feulement  elle  a  mal  jugé  de 
fes  intentions  &  de.  fon  propre 
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ttiérite  ;  mais ,  lorfqu'il  lui  a  ou- 
vert les  yeujt ,  &  qu'il  lui  a  fait 
connoître  fon  amour  &  fon  inno« 
cence ,  &  quelle  avoit  été  fa  véri- 
table intention ,  elle  Ta  repouffé 
innocent  comme  criminel  ;  & , 
pour  ne  fe  repentir  point  de  fa 
faute  9  elle  veut  qu'il  continue 
toujours  dans  la  fienne,  parce 
que  la  fienne  lui  plaît  toujours. 

Selon  d'autres ,  la  femme  n'éft 
point  coupable  ;  car  première- 
ment ,  de  qui  fe  peut  plaindre 
Pâmant  dont  il  s'agit  ,  fi  ce 
n'efl  de  lui  -  même  ?  Quelqu'un 
l'a-t-il  obligé  de  faire  ce  qu'il 
a  fait  ?  Efl-ce  un  mauvais  con- 
feil  qu'on  lui  a  donné  ?  Efl  -  ce 
im  effet  de  fa  folbleffe  ou  de  fa 
malice  ?  La  chofe  n'efl  pas  dou- 
teufe  ,  &  l'on  voit  clairement 
que  c'efl  le   dernier.    En  effet, 

Fiv 


t%È      De    l'A  m  ouït? 

à  parler  fincérement  de  fbn  adîôn^ 
il  feint  d'avoir  fait  une  feinte,' 
&  il  revient ,  lorfqu'elle  n'a  pu 
réuflîr.  S'il  avoit  été  plus  heu- 
reux ,  fa  fable    auroit   été  une 
hiftoire  ;  il  auroit  aimé  tout  de 
bon,  au  lieu  de   faire  femblant 
d'aimer  ;   mais  parce  qu'on  n'a 
pas  rendu  à  fon  mérite  toute  la 
juûice   qu'il  s'imagine  qu'on  lui 
devoit  ,    fon  hiftoire   redevient 
fable;  &  n'ayant  pu  tromper  fa 
dernière  maîtreffe  ,   il  veut  re- 
tromper la  première   &  mentir 
mieux  qu'auparavant.  Au  refte; 
il  ne  faut  pas  qu'il  fàfle  fonnef 
fi  haut  les  fervices  qu'il  a  rendus, 
pour  déguifer  la  laideur  de  fo» 
aûion  ;  car  ,  outre  que  la  per- 
fonne,  qu'il  a  quittée,  ne  tombe  pas 
d'accord  de  la  quantité  &  de  l'im^ 
portance  de  fes  fervi<:es  préten* 
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dus,  quand  ils  feroientvéritableç, 
ils  lui  devroient  encore  être  inu- 
tiles, après  un  fi  mauvais  procédé; 
car  enfin,  dans  l'amour,  tout  ce 
que  Ton  a  feit  ne  fert  de  rien , 
fi  Port  ne  continue  jufqu'au  bout  ; 
&  régaUté,  foit  à  fervir,  foit  à 
fouffrir,  eft  le  véritable  caraftere 
d'im  amant.   Mais  fi  fon  a£tion 
a  été  injufte ,  feà  difcours  ne  font 
pas  plus  raisonnables  ;  car  pour- 
quoi cette  femme  auroit-elle  ca- 
ché fa  pafiion   pour  un  autre , 
n'ayant  jamais  eu  aucun  engager 
ment  avec  tei?  Illeconfeffé  lui- 
même;  il  en  tire  le  plus  grand 
fujet  de  {t%  plaintes' &  toute  la 
force  de  i^s  raifons.  Cependant 
on  n'eft  pas  obligé  d'aimer  tous 
ceux  qui  nous  aiment  &  moins 
encore  ceux  qui  nous  quittent  ; 
de  forte  que  qui  n'a  rien  promis  , 
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ne  doit  rien  ;  &  qui  n'a  point 
aimé  9  iCcû  pas  inconflante  •  Mais 
rien  n'eft  plus  rare  quç  le  conr 
feil  qu'il  donne  i  cette  amante  ^ 
de  rompre  avec  cehii  qu'elle  eft 
venue  à  aimer,  pour  retourner 
à  lui  qu'elle  n'aime  point,  & 
qu'elle  n'aimera  de  fa  viç;^  Il  lui 
femble ,  fans  doute ,  que  tout  le 
monde  quitte  &  i^eprend  une  paf- 
fion  comme  lui  ;  car  il  s*en  empare 
ou  s^en  dépouille ,  comme  d'un 
habit  ;  &  il  la  quitte  &  la  re- 
prend, à  point  nommé,  de  la  même 
forte.  Qu'on  juge  après  cela  , 
lequel  a  le  plus  de  tort  des 
deux.. 
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Question  XFIL 

T  E  Q  u  E  L  croit-on  qui  donne 
^^  le  plus  d'amour ,  ou  des  ris.» 
ou  des  pleurs  d'une  fort  belle 
perfoime  ? 

Voici  pour  Us  ris. 

Les  jeux,  les  ris  &  les  amours 
doivent  être  inféparables  ;  &  ils 
font  beaucoup  mieux  enfemble  , 
que  ne  le  peuvent  être  les  pleurs  , 
les  plaintes  ,  les  foupirs  &  l'a- 
mour. En  effet ,  comme  ces  der* 
niers  font  plus  propres  à  inf- 
pirer  de  la  pitié  que  les  autres  j 
les  autres  auffi  infpirent  plus  fa- 
cilement de  l'amour  que  ne  le 
font  ceux-ci.  La  trifleffe  refferre 
le  cœur ,  &  la  joie   l'ouvre  ;  les 
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larmes  infpirent  de  la  compaf- 
fion  &  du  refpeâ  ;  &  le  rire  peut 
infpLcer  beaucoup  mieux  de  Ta- 
mour  &  du  plaifîn  Comme  nous 
fommes  bien  aflurés  que  cette 
belle  affligée,  qui  pleiu^e,  ne 
pleure  pas  pour  nous ,  il  arrive 
ordinairement  que  nous  prenons 
peu  de  p^rt  aux  plaintes  qu'elle 
pouffe  &  aux  pleurs  qu'elle  verfe> 
&c  que  nous  ne  lui  accordons  qiAui 
iimple  fentiment  de  pitié»  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ces 
belles  enjouées  de  qui  l'humeur 
gaie  &  brillante  eft  l'ame  &  le 
divertiffement  des  compagnies 
oii  elles  font.  Comme  tout  le 
monde  fe  flate  aifément  ,  cha- 
cun  croit  aifément  auffi  être  la 
caufe  de  cette  agréable  joie  qu'on 
Yoit  briller  dans  leurs  yeux  , 
éclater  fiu-  leur   vifage',    &  fe 
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mêler  à  tous  leurs  difcours;  de 
forte  que  n^y  ayant  rien  de  fi 
propre  à  faire  aimer  que  Topi* 
nion  qu'on  a  d'être  aimé,  il  s'en* 
fuit  néceiTairement  que  les  ris 
d'une  belle  femme  donnent  plus 
aifément  de  l'amoiu:  que  &s 
pleiu^. 

Voici  pour  tes  pleurs, 

« 

Il  eft  à  croire  que  ces  belles 
évaporées ,  qui  brillent  toujours , 
qui  parlent  toujours  ,  qui  rient 
toujours  &  qui  portent  toujours 
la  joie  avec  elles,  n'ayant  jamais 
guères  de  '  deffein  déterminé  , 
n'infpirent  jamais  guères  non  plus 
de  paffion  déterminée.  On  fe  plaît 
à  les  voir,  comme  on  fe  plaît  à 
voir  im  beau  parterre ,  xme  belle 
fontaine  ,  /Ine  belle  prairie  ,  de 
beaux  rochers,  un  beau  foir  ou 
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un  beau  matin  ;  mais  non  plus 
que  tout  cela,  Tagréable  empor- 
tement de  ces  rieufes  étemelles 
ne  donne  guères  d'amour.  Corn- 
me  on  fçait  qu'elles  ne  cherchent 
qu'à  fe  divertir  &  qu'à  divertir 
les  autres ,  on  ne  leur  fait  trou-^ 
ver  que    ce  qu'elles  cherchent» 
Comme  on  n'ignore  pas  que ,  par 
leur    tempérament  ,    elles     font 
incapables  d'un  attachement  £3- 
lide  ,  &  qu'elles  en  feroient  mê- 
me embaraffées,  on  ne  leur  fait 
point  trouver  ce  qu'elles  ne  veu- 
lent pas  rencontrer.  Elles  veulent 
faire  rire ,  &  l'on  rit;  elles  ne  veu- 
lent faire  que  cela ,  &  l'on  ne  feit 
pas  autre  chofe  ;  elles  n'aiment 
rien ,  &  on  ne  les  aime  pas  plu^ 
qu'elles  aiment.  Mais  il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  ces  aimables  mélan-^ 
coliques ,  de  ces  charmantes  rê^ 
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yeufes  qui    ont  tant  de  grâce  à 
verfer  des  pleurs.  Leurs  larmes 
font  des  perles  précieufes  qu'on: 
eûimé  plus  que  celles  de  l'Orient, 
&  phis  que  tous  les  diamans  du 
monde  i  le  beau  fombre  de  leiu: 
douleur  &  de  leurs  foupirs  paffe 
bfenfiblement  des  yeux  &  des 
oreilles  au  cœw ,  &  y  fiait  entrer 
l'amour  avec  lui*   La  pitié  dif- 
pofe  ce  cœur  à  une  autre  paffion  ; 
elle  le  conduit  Hnperceptiblement 
de  la  compaflîon  à  l'amitié^  &C 
de  l'amitié  à   Taitiour,  par  une 
pente  néceffaire  oh  l'ame  ne  fe 
peut  retenir,  &  oii  elle  s'aban- 
donne avec  joie ,  sa  milieu  même 
de  la  douleur*  D^ailleurs  ,  com- 
me on  fçait  que  le  tempérament 
mélancolique   efl  atiffi  propre  à 
concevoir  une  paflion  tendre  qu'à 
l'inipirer  ;  &  qu'au  contraire  per- 
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fonne  n'ignore  que  ces  enjouées^ 
dont  nous  parlons ,  n'en  reçoi- 
vent non  plus  qu!elles  en  don- 
nent, ^  qu'elles  font  abfolun^nt 
incapables  d'en  recevoir  comme 
d'en  donner  :  on  peut  conclure 
avec  raifon  , ,  que  les,  ris  d'une 
belle  perfonne  font  beaucoup 
moins  engageans  que  fe$  pleurs. 


QV  ESTION     XFIII. 

LEQUEL  eft  le  plus  doux  y 
d'aimer  ou  d'être  aimé  ? 
Cette  queftion  n'eft  pas  tout-à- 
fait  facile  à  réfoudre  ;  car  il  fem-î 
ble ,  d'un  côté ,  qu'il  n'eft  point  de 
plaifir  plus  fenfible  que  d'aimer 
infiniment  ime  beauté  que  l'on 
trouve  infiniment  aimable.  Com- 
me tout  nous  plaît  en  elle,  nQus 


De    l'Amovr;      iî7 

y  trouvons  auffi  tout  ce  qui  noas^ 
peut  plaire.  Nous  fuivons  par- 
tout ce  qui  nous  charme  par- 
tout. Nos  yeux  n'ayant  plus  rien 
à  délirer,  n'ont  auffi  plus  rien  à 
attendre.  Notre  cœtir  comblé  de 
plaifir ,  n'en  peut  concevoir  de 
plus  grand  que  le  fien  ;  &  notre 
ame  abymée  dans  fa  joie ,  fent  ce 
que  l'on  ne  fçauroit  dire ,  fans  IV 
voir  fenti ,  &  ce  qui  ne  peut  mê- 
^me  tomber  dans  la  penfée  des 
perfonnes  qui  n'ont  point  aimé. 
Un  clin  d'oeil  ,  un  regard  ^  unflr 
fimple  aâion  ,  ime  parole  ,  le 
feul  ton  de  la  voix  de  celle  qu'on 
adore ,  mettent  au  comble  du  bon» 
heur  celui  dont  elle  eft  adorée  ; 
&  il  ne  feut  pas  douter  qu'il  nt 
croie  le  bonheur  des  Rois  au- 
deflbus  du  fien ,  &  toute  la  gloire 
des  conquérans  moindre  que  la 


fienne.  De   forte  que ,  par  toute 
ces  raifons ,  il  fembleroit  qu*il  fau- 
droit  conclure  qu'il  y  auroit  plus 
de  plaifir  à  aimer  qu'à  être  aimë« 
Mais  d'autre  part,  il  y  a  tant  de 
fatisÊiâion  à  fçavoir  qu'on  nous 
aime;  cette  cônnoifTance ,  quand 
elle  eft  certaine,  nous  donne  de 
fi  doux  tranfports  ;  &  le  cœur 
en  eft  fi  content ,  qu'il  eft  diffi- 
cile de  n'avouer  pas    qu'un  tel 
fentiment  eft  la  dernière  félicité 
d'une  ame,  &,Ie  dernier  degré 
de  fon  bonheiur  &  de  fon  plaîfir. 
En  efFet ,  tant  qu'on  ne  fait  qu'ai- 
mer &  qu'on  n'êft  pas  affuré  d'être 
aimé ,  l'on  efpere  &  l'on  craint 
.toujours  ;  &  tant  que  la  crainte 
&  l'efpérance  ,  qui    font   deux 
pafiions  inquiètes,  douteufes  & 
incertaines,  régnentenfèmble  dans 
un  cœur,  elles  n'y laiffent point 
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de  plaifir  tranquille  ;  &  par-tout 
oh  cette  tranquillité  n'eft  pas, 
on  ne  trouve  point  de  vrai  plai- 
fir. D'ailleurs ,  comme ,  générale- 
anent  parlant,  Pefprit  eft  naturel- 
lement glorieux,  fier  &  fiiperbe, 
-ic  que  toute  marque  d'amour  lui 
cft  ime  marque  d'eftime  ,  il  eft 
indubitable  que  trouvant  en  même 
temps  fa  gloire  &  ia  làtisfaûion , 
de  quoi   contenter  Ton  defir  & 
fatis&ire  fa  vanité ,  il  trouvera 
•fans  doute ,  qu'il  y  a  encore  plus 
de  plaiiîr  â  être  aimé  qu'à  aimer, 
parce  que  Pîncertitude  eft  en  Fun  , 
que  la  certitude  eft  en  l'autre  ; 
que   toute   felicrtf  douteufe  eft 
imparfaite;  &.qtte  dans  cet  heu- 
reux état  d'être  aimé  ,   l'on  ne 
doute  plus. 
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Question  XIX. 

T  E  Q  u  EL  eil;  le  plus  ^pukSzxH 
^^  du  temps  ou  de  Famoar  ? 
^  C*eft  le  dernier ,  fimant  fucU 
ques-uns;  car  enfin  fon  empire  a 
été  de  tous  les  fiécles  pâfiTés  ,  & 
fera  de  même  à^  tous  les  âécles 
à  venir  ;  il  s'étend  fur  tinites  lés 
nations  ,  fur  tous  le^  âges  ^  fur 
tous  les  fexes,  fur  tous  les  tem? 
péramens  ,  iiir  toutes  lès  co»* 
ditions ,  fur  tes  brutes  comme  fi»r 
les  hommes  ;  &  iln'efl  pas  même 
jufqu'à  des  chofes  infenfibles  qu< 
n'en  reffentent  le  pquvoit.  Y  a^* 
il  rien  qui  approche  de  la  {onve* 
raine  té  de  cette  invincible  paffîan^ 
Elle  régne  fur  les  Rois  comme- 
fur  les  fujets;  elle  égale  les  fcep* 
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très  &  les  houlettes  ,  les  caba- 
nes &  les  palais;  elle  triomphe 
des  lâches  &  des  hçros  ;  elle  fur- 
monte  rinimitié  des  familles ,  & 
change  la  haine  en  amour;  elle 
furmonte  là  diverfité  des  hum  eurs, 
&  réunit  ce  que  la  nature  fem« 
bloit  avoir  divifé  pour  toujours  • 
elle     s'introduit     imperceptible^ 
ment  dans  un  cœur  ;  elle  s'em-» 
pareinfenfiblement  de  notre  ame; 
élîe  y  régne  ;   elle  y  tyrannife  ; 
elle  lui  infpire  de  la  crainte  8ç 
de  Tefpoir,  durefpeô,  des  defirs, 
de  la  joie  &  de  la  douleur,  de  la 
eolere  &  de  la  jaloufié;  &  nous 
n'avons  point  de  puiffance  qu'ellç 
ne  renverfe  &  dont  elle  ne    fe 
rende  la  maîtreffe.  Elle  porte  les 
hommes  aux   grandes  vertus  & 
aux  grands  crimes  ;  elle  fait  faire 
les  hotmts  &  les  mauvaife^  aç* 
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tions;  elles  fe  mocjue  des  coutu-: 
mes  &  des  loix  ;  elle  fe  met  au* 
deflus  &  des  unes  &  des  autres* 
C'eft  une  magicienne  qui  trompe 
nos  {ens  ,   &  qui  fouvent    nous 
fait  prendre  le  laid  pour  le  beau, 
l'imparfait  pour  .l'accompli  ,  & 
une  femme  du  monde  pour  ime 
Déeffe  ;  elle  cache  mille  défauts 
oîi  il  n'y  a  pas  une  perfeftion  à 
montrer,  &  cette  forciere  nous 
fait  croire  que  nous  voyons  ce 
que   nous   ne  voyons  point  dm 
tout.  Enfin ,  pour  achever  par  un, 
miracle  encore  plus  étonnant  que 
tout   cela  ,   elle  change  l'amant 
en  l'amante,  &c  l'amante  en  l'a- 
mant. Elle  fait  que  deux  coeurs 
rfen  font  plus  qu'un,  quoiqu'ils 
foient    en  ^  divers    corps  ,  après 
qu'elle  en   a  fait  l'échange  >  ÔC: 
que  l'ame  vit  plus  oîi  elle  aime 
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<jue  là  où  elle  anime.  Ce  font  tou- 
tes ces  merveilles  qui  font  con] 
dure  que  Tamour  eft  plus  puif- 
fant  que  le  temps. 

Le  temps  ejl  plus  puiffant  que 
[amour.  Le  temps  eft  le  maître 
de  tout,  &  le  vainqueur  univer- 
fel  de  toutes  chofes.  C'eft  lui  qui 
fait  les  Rois  &  qui  les  détruit  ;  qui 
élevé  les  trônes  &  qui  les  ren» 
verfe  ;  qui  fonde  les  monarchies^ 
h  qui  en  eiFace  jufqu'au  nom , 
après  les  avoir  fondées.  Ceft  lui 
qui  fait  chercher  parmi  Us  plus 
baffe$  herbes ,  les  magnifiques  pa- 
lais, les  pompeufés  villes ,  le$  fu- 
perbes  tombeaux,  dont  à  peine 
on  apperçoit  les  ruines.  Ceft 
lui  qui  change  toute  la  face  du 
monde  ;  qui  met  des  montagnes 
où  il  y  avoit  des  plaines  ;  qui  fait 
voir  des  rochers  où  Von  ayoit  vu 
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des  bois  ;  qui  fait  des  républiques 
des  monarchies ,  &C  des  monar- 
chies des  républiques;  qui  brife 
Je  porphyre  &  ronge  le  fer  ;  qui 
vient  à  bout  des  armées  viôo^ 
rieufes ,  aufli-bîen  que  de  celles 
qui  font  défaites ,  &  qui  dévore  , 
poiu-  ainii  dire,  les  nations ,  les 
fiécles ,  les  Royaumes  &  les  Rois, 
Mais ,  pour  dire  quelque  chofe 
qui  regarde  plus  direâement  la 
caufe  dont  il  s'agit  ici ,  eft-il  vme 
jeune  perfonne  qu'il  ne  voie  de-p 
venir  vieille  ?  .Eft-il  une  belle 
qu'il  ne  voie  devenir  laide  ?  En 
un  mot ,  eft  -  il  un  amour  qu'il 
ne  voie  finir? 
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Question  XX. 

LEQUEL  conferve  le  plus^ 
ramour,  ou  d'en  parler  avec 
un  ami  9  ou  de  s'en  entretenir 
feul? 

yamour  eft  une  chofe  dont 
on  ne  doit  jamais  parler  à  per- 
sonne. Ceft  im  fecret  qui  doit 
être  inviolable ,  &  qu'on  ne  peut 
violer  fans  crime.  Ceft  une  af- 
faire de  telle  importance,  qu'elle 
ne  fouffre  point  de  confident  ;  ^ 
celui  qui  parle  de  fpn  amour  , 
n'en  a  point  ;  car ,  bien  loin  que 
cette  confidence  krv^  à  le  con- 
ferver ,  elle  le  défruit  ;  &  cet  în- 
difcret  amour  n'eft  digne  que  de 
haine.  Il  faut  qu'une  paifion  ibit 
bien  fbible  ,  quand  elle  a  befbin 

Sçudùri  G 
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de  cet  appui;  &  il  y  a  peu  Je 
jugement  à  efpérer  plus  de  dif<n 
crétion  d'im  autre  pour  nos  in* 
térêts,  que  de  nous*m^es.  Mais 
comment  peut  -  on  fi  fort  expo* 
fer  la  gloire  de  la  perfonne  aimée^ 
s'il  eu  vrai  que  Ton  fçache  biea 
«mmer?  Ne  fçait^on  pas  que  H 
plupart  des  hommes  font  des 
trompeurs  }  qu'il  n'efl  rien  de  fi 
changeant  que  leur  efprit?  &  que 
par  cette  incUnation  générale  6e 
naturelle,  il  n*efl  point  d'amitié 
û  ferme  qui  ne  puifl*e  être  ébran*^ 
lée  9  &  point  de  liaifon  û  étroite 
que  U  temps  ne  puiiSe  rompre  ^ 
&  qu'it  ne  rompe  prefque  Um*. 
purs  }  Pourquf)!  donc  s'expov 
ier  à  l'indifcrétion  ou  à  la  colère 
d'un  perfide  qui  peut  develûi} 
notre  enneqû ,  ^  ufer  mal  de  c^ 
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qu'on  lui   a  confié  avec  fi  peu 
de  prudence ,  fi  peu  de  fidélité  & 
fi  peu  de  difi:ernement  ?  Il  faut 
toujours  vivre  avec  {es  ennemis  y 
comme  pouvant  être   amis ,  & 
avec  {es  amis,comme  pouvant  de- 
venir ennemis.  Par-là  Ton  ne  fait 
rien    contre    fon   devoir,  &  on 
ne   fe  hazarde  point  à  quelque 
avanture  fâcheufe.  D'ailleurs  ;  û 
nous  fommes  les  maîtres  de  notre 
fecret ,  nous  ne  le  fommes  pas  de 
celui  des  autres,.  Pourquoi  donc 
en  difpofbns-nous  de  notre  au- 
torité  privée  ?  Eft-ce  une   chofe 
que  nous  puiflïons  faire,  fans  le 
Coirfentement  exprè§  de   la  per* 
fonne  întéreiTée  î  Mais  qui  ne  voit 
^e    cette    confiance    criminelle 
Vient  plutôt  de  la  vanité  de  celui 
tpà  Va,  ,  que  d'aucune  néceflîté 
qu'il  ait  de  l'avoir.  Il  n'ouvre  {on 
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cœur,  que  pour  y  faire  voir  fa 
bonne  fortune.  Il  n'apprend  aux 
autres  qu*H  aime ,  que  pour  leur 
faire  fçavoir  qu*il  eil  aimé  ;  il 
eft  même  peut-être  bien  aife  qu'on 
le  trahiffe,  afin  d'augmenter  fa 
gloire  jux  dépens  de  l'honneur  dç 
celle  qui  l'a  fi  peu  fagejpept  f^YO- 
rifé  ;  &  de  cette  fprte ,  un  tel 
enchaînement  de  crimes,  bien 
loin  dé  conferver  l'amour ,  eq 
caufe  infailliblèipent  la  ruine ,  8c 
en  eft  l'ennemi.  Mais  il  n'en  eft 
pas  de  même  de  ce  difcret  en- 
tretien que  l'on  f^it  en  pattiçu- 
lier,  qui  fe  paffe  tout  4^5  le 
cœur,  qui  n'appelle  perfonne  au 
partage  d'uiî  fecret  que  l'on  doit 
conferver  plus  chéretpent  quç  fa 
vie  ,  §c  qui  devient  les  délice^ 
de  Tefprit ,  &  la  félicité  del'an^e. 

Au  rçfte  ,    comme  on    $'aiinç 


è 
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toujours  mieux  qu*on  li'eft  aime 
des  auttes',  on  lie  fe  trahit  pa^ 
foi-même ,  comme  on  peut  être 
trahi  par  autrui  ;  &  un  homme 
bien  amoureux,  ne  fe  difant  ja- 
mais rien  qui  ne  foit  à  l'avan- 
tage de  Tobjet  de  fon  amour, 
le  conferve  beaucoup  mieux  qu'il 
ne  le  feroit,  en  écoutant  des 
confeils  qui  peuvent  ii'êt  i  pas 
fidèles ,  ou  qui  du  moins  peuvent 
être  inconfidérés:  0'aiUeurs ,  quel- 
que afSdu  que  foit  un  confident , 
il  fe  partage  entre  fes  intérêts  & 
les  vôtres  :  il  ne  vous  donne,  ni 
toutes  fes  paroles,  ni  toutes  fes 
penfées ,  ni  tous  Us  pas ,  ni  tous 
fes  foins;  &  même  its  propres 
affaires  l'emportent  toujours  de 
Bien  loin  fur  les  vôtres ,  &  ren- 
dent ce  partage  inégal.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  ces  mé*- 
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ditatiôns  paflîonnées>  qui  n'ont 
jamais  qu'un  feul  objet;  elles  en- 
chaînent le  cœur  j  elles  capti- 
vent refprit  ;  elles  donnent  des 
fers  à  Tame;  elles  lui  font  voir 
continuellement  ce  que  les  yeiïx 
ne  voient  pas  toujours  ;  &  par 
toutes  ces  raifons ,  on  doit  con- 
clure que  l'amour  fe  con/erye 
bien  mieux,  en  s*entretenantfeul> 
«[u'en  allant  en  entretenir  xui 
autre. 

yoUi  le  fcntîmtnt  OfppfL  Ces 
rêveries  folitaires ,  qui  ne  foni 
fortifiées  d'aucune  converfatipn  ^ 
font  plus  propres  à  diminuer 
Tamour  qu'à  l'augmenter.  In- 
fenfiblement  ces  flambes  ca^ 
chée^  deviennent  moins  vives  ;. 
infenfiblément  on  perd  de  vuer 
des  images  obfcures  ;  infenfiblé- 
ment on  les  aime  moins  ;  &  peu 


9cpth$^  on  ne  l€#  aime  plus  du 
tout; au   lieu  que  ê^entretenant 
de  rob)et    aimé   avec  un    ami 
-éclairé  9  difcret  &  ^dele,  H  tioviê 
aide  à  nous  remettra  en  la  mé^ 
moire  toutes  les  perfeâions  de 
cet  objet  ;  il  approuve  nos  loua»* 
ges;  îi  ajoute  les  fiennes  ;  il  ap»> 
plaudk  à  notre  paflion;  il  nous 
exhorte  à  la  faire  vivre  ;  il  loue 
notre  confiance;  il  blâme  la  lé- 
gèreté ;  &  par  des  confeils  ii  uti^ 
les  9  il  rend  notre  amour  immor^ 
tel ,  &c  notre  fatisfàâion  auâi.  C^r 
d*aUer   s'imaginer   qii*il   n'y   ait 
m  foi ,  ni  honneur ,  ni  fincérité , 
ni  probité  paraii  les  hommes  , 
c'eû    ce   qui  n*a  aucune    appa- 
tencejc'eôce  qui  n'a  aucune  vérî- 
téî&  trop  d'exemples  du  contraire 
détruifent  cette  opinion.  En  effet, 
il  n'y  a  point  eu  jie  fiécle ,  il  n'y 
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a  point  eu  de  nation  qui  n'ait 
de  ces.ame^  héroïques ^  capables, 
d^une  génereufe ,  difcrette  &  fer- 
me açiiti^;  &  toute  la  terre  ^coa- 
-ferve  encore  les  noms  &  la  gloire 
des  Théfées  &  des   Piri^ous , 
des   Achilles  &c   des  Patrocles , 
des  Pilades  &  des  Orefies^   des 
^nées  &  des  Acates,  des  Tites 
&  dès  Géfipes  &  de  mille  au- 
tres fameux  &  fidèles  am^js^  dont 
la  réputation  •  ne  mourra  jamais. 
D'ailleurs  j    comme  il  n'eft  pas 
dç  jour  fi  ferein  qui  ne  puifie 
avoir  dés  orages ,  comme  il  n'eft 
point  jde  mer  fi  tranquille  qui  n'ait 
quelquefois  des  tempêtes  y  il  n'eft 
pas  non  plus  d'amour  fi  bien  con- 
certé ,  d'humeur  fi  égale ,  d'eftime 
réciproque  fi  bien   affermie  qui 
puifle  empêcher  quelquefois  les 
rmurmiures ,  les  plaintes ,  les  repro* 
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ches,   les  colères,  les  querelles 
des   amans.    Or  ,    lorfque    cela 
arrive,  fi  un  ami  prudent  &  affec- 
tionné lie  s'oppofe  adroitement 
à  l'emportement  d'une  paflîon  fi 
împérieufe   &  fi  turbulente ,  in- 
failliblement les  chofes  fe  porte  • 
ront  à  la  dernière  mpture  entre 
ces  deux  perfonnes  qui  s'aiment, 
&  ell'^s  viendront  à  ne  fe  plus 
aimer.  Mais  fi  la  jaloufie  s'empare 
de  leur  efprit  ,   &  qu'elle  faffe 
glir  r  fon  venin  &  fes  ferpens, 
dans  leur  cœur  ;  fi  Cet  amant  in- 
fortuné, qui  fera  jaloux  ,  n'ofe 
jamais  décou\wàun  ami  confi- 
dent    le    pitoyable  état  de  fon 
ame  ,    &  qu'il  s'entretienne  en 
particulier  avec  ces  cruelles  chi- 
mères qui  fe  forment  en  fon  ima- 
gination trompée ,  elles  lui  chan- 
geront les  objets;  elles  lui  aggran- 
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diront  les  chofes  ;  elles  lui  feront 

voir  ce  qui  n*eft  point;  &  cette 

malheureufe  ame,  abandonnée  à 

fes  propres  confeilç ,  qui  ne  valent 

rien ,  pafTera  de  la  douleur  à  la 

colère ,  de  la  colère  à  la  fureur  , 

de  la  fiureur  à  la  rage ,  de  la  rage 

au  défefpoir ,  du  défefpoir  à  la 

haine  ^  de  la  haine  au  mépris  ;  du 

mépris  à  l'oubli  abfolu  d'une  paf* 

iion,  qu'avec  les  avis  &  le  fecôurs 

d'un  confident ,  tel-  qu'il  le  faut 

choifir ,  il  auroit  rendue  éternelle. 

Mais  fuppofons  que  rien  de  tout 

ceci  n'arrive  :  s'il  arrive  feulement 

^ue  l'hiuneur  fâcheufe  d'un  père , 

que  les  foupçons  d'ui\e  mère  dé» 

£ante  &  capricieufe  défendent  à 

une  fille  d'avoir  aucun  commerce 

avec  fon  amant  ^  &  lui  ordonnent 

même  de  le  voir  jamais;  fi  ces 

deux  malheureufes  perfonnes^dans 
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cette  terrible  conjonfture ,  n*ont 
loicun  ami  qui  puiffe  porter  les 
iillets,  &  iaire  pafler  les  paroles  & 
Jes  fentimens  de  Tun  à  l'autre  ;  ou 
^Ues  mourront  d'affliâion  ;  ou  peu* 
4-peu  ne  fe  voyant  plus  &  n'ayant 
plus  d'entretien  particulier ,  elles 
viendront  infailliblement  à  ne  s'aîr 
mer  plus.  Concluons  donc  que 
Ton  conferve  mieux  fon  amoi^r^ 
en  s'en  entretenant  avec  un  ami , 
qu'en  s'en  entretenant  feul# 


i«MM«M*«^ 
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LEQUEL  une  femme  aime 
le  plus,  ou  fon  amant  hem-, 
reux  y  ou  fon  amant  infortuné  ?   . 
,   Pour  V heureux.  Comme  la  maur 
•VMfe  fortune  rend  chagrin,  elle 
rend  auffi  moins  aimable ,  &  nous 
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Élit  auâi  moins  aimer.  Comme  la 
mélancolie  &  la  triftefle  font  con- 
tagieiiies ,  un  infortuné  rend  fa 
maîtrefle  trifte  &  mélancolique  ^ 
comme  lui^  au  lieu  de  la  divertir; 
&  comme  prefque  toutes  les  fem* 
mes  ont  l'inclination  portée  au 
plaifir  &  à  la  joie,  elles  font  plus 
1  capables  de  haine  que  d'amour 
pour  ces.  amans  fombres  &  rê- 
veurs qui  leur  ôtent  ce  qu'ils  de- 
vroient  lôur  donner  ,  &  qui  ne 
leur  donnent  pas  la  fatisfa£tion 
qu'elles  en  attendent.  En  eiFet, 
ces  miférables  fbngent  continuel* 
lement  à  leur  malheur ,  au  lieu  de 
fonger  à  leur  maîtrefle;  &  bien 
loin  de  lui  parler  agréablement 
pour  lui  plaire  ,  ils  lui  déplaifent  9 
en  ne  lui  parlant  point  du  tout . 
&  en  rêyâat  fi  profondément 
qu'elle   croit    quelquefois    qu'ils 
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dorment  ,    tant   ils     demexirent 
immobiles ,  tant  ils  écoutent  peu 
te  qu'elle  leur  dit,  ôc  tant  leur 
ame  elt  obfédée  par  Timage-  de 
leur  malheur.  Ce  malheur ,  qu'ils 
ont  toujours  dans  l'idée ,  les  rend 
chagrins ,  &  par  conféquent  peu 
refpeâueux  ;  de  f  .•rte  que  toutes 
les  femmes  étant   naturellement 
impérieufes  y  n'ont  garde  d'aimer 
beaucoup  cwx  qui  les  refpeûent 
fi  peu  9  ni  de  vouloir  donner  leur 
cœur  à  de^  bourreaux  qui  leiu: 
refofent  des  foumiffions  &  de  l'en- 
cens, c'eft-à-dire  tout  ce  qu'elles 
aiment.  De  plus,  le  foin  nécef- 
faire  de  ces   affaires    facheufes , 
qui  les  accablent,  leur  emporte 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps; 
&  le  défefpoir  de  n'y  avoir  pas 
réuffi ,  les  confine  dans  la  foli- 
tude ,  pour  y  déplorer,  leur  dif- 
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grâce  ;  fi  bien  que  Taifiduité  îal^ 

tant  tout  auprès  des  femmes ,  qui 

font  de  ces  places   qui  veulent 

être  prifes  de  force ,  ceux  qui  ne 

font  rien    du  tout ,  ne  peuvent 

réuflir  auprès  d'elles.  D'ailleurs  f 

la  grandes  de  leur  infortune  les 

rend  mal-propres ,  &  leur  pau« 

vreté  peu  libéraux.  Ils  font  tou« 

jours  négligés  &  mal  vêtus  ;  ils 

ne  donnent  ni  collations  ni  bals  : 

ils  ne  font  ni  vers  ni  devifes  à  la 

gloire  de  leurs  maîtrefies  ;  &  ces 

triftes  loups-garoux  font  plus  vo« 

lontiers  dans  les  bois ,  que  dans 

les  belles  aflemblées.  Enfin ,  pour 

achever  de  parler  d'eux,  comme 

les  pauvres  ont  peu  d'amis  ^  parce 

qu'ils  ne  peuvent   obliger   per- 

fonne ,  perfonhe  aufil  ne  les  oblii- 

ge  ;  aucun  ne  parle  d'eux  à  leurs 

maîtrefies ,  aucun  ne  leur  en  dit  du 
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tien.    Au  contraire  ,  conSne  le 
mépris  eft  inféparable  de  la  pau-* 
vreté ,  on  leur  en  fait  des  contes 
&  des  railleries ,  on  les  leur  tour- 
ne en  ridicules;  &   en  les  mé- 
prifant  ainff,  on  les  leur  fait  mé- 
prifer.  Mais   il  n'en  eft  pas  de 
même  de  celui  qui  eft  heureux  ; 
car  5  comme  tout  le  monde  fuit  la 
bonne  fortune ,  tout  le  monde  en 
devient  le  courtifan,  &  trouve 
fes  intérêts   auprès   d'un  riche, 
pourvu  qu'il  foit  libéral  ;  chacun 
auflî  le  loue  à  celle  qu'il  aime; 
chacun  la  loue  encore  du  choix 
qu'elle  a  fait;  &  l'eftime  qu'elle 
voit   qu'on  a  pour  fon  amant, 
redouble  la   fienne  ,    auffi-biea 
qiijs  le  mépris  qu'elle  avoit  déjà 
pour  le  malheureux.  Si  les  difgra- 
ces  rendent  mélancolique ,  trifte 
&  peu   complaifant ,   le   bon^ 


/ 
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heuf  ^  au  contraire  ,  rend  corn- 
plàifant ,  gai ,  &  d'agréable  con- 
Verfatîon ,  toutes  chofes  auffi  pro- 
pres à  fe  faire  aimer  que  les  au- 
tres le  font  à  fe  faire  haïr.  Ainfi  , 
au  lieu  d'avoir  ce  fombre  conta* 
gîeiix  qui  paffe  de  Tefprit  de  Pir- 
fortuné  dans  celui  de    fa  maî- 
treffe ,  &  qui  la  rend  trîfte  comme 
il  Teft ,  celui-ci  la  divertit ,  en  fe 
divertiflant  lui-même  ;  &  en  in- 
troduifant  la  joie  dans  fon  cœur, 
il  y  fait  entrer  Tamour,  Comme 
les  heureux  n'ont  point  d'affaire  , 
que  leur  plaifir  eft  leur  occupa- 
tion ,  &  qu'ils  trouvent  ce  plaifir 
auprès  d^  la  perfonne  qu'ils  ai- 
ment, ils  y  font  continuellement  ; 
elle  les  voit  toujours  à  fes  pieds , 
toujours  foumis,  complaifans  & 
amoureux  ;  fi  bien  que ,  comme 
de  fimples  gouttes  d'eau  creufent 


u 
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Si  la  fin  le   marbre    &  le  por-  ^ 

phyre,  quelque  durs  qu'ils  foient , 
en  tombant  continuellement  dei^ 
fus;  de  même  ces  heureux  per- 
févérans  feront  demain  ce  qu'ils 
n'ont  pu  foire  aujourd'hui ,  & 
1^  viâoire  eft  infaillible.  Mais 
ce  qui  la  rend  principalement  telle , 
c'eft  que  9  comme  la  richeffe  eft 
propre  à  tout ,  ils  font  par  elle 
tout  ce  que  les  autres  ne  peuvent 
faire;  ils  font  propres;  ils  font 
magnifiques:  on  ne  voij  que  pré- 
kns  de  leiu"  part , t[ue  fêtes,  que 
repas,  que  parties  de  plaifirs;  & 
par-là  ,  ils  achètent  le  cœur,  de 
leur  maîtreffe ,  qu'elle  s'imagine 
leur  donner,  Aufli  toutes  ces  chofés 
prouvent  -  elles  qu'imev  femme 
aime  plus  fon  amant  heureux, 
que  fon  amant  infortuné. 
Pour  Taràune  malheureux.  Com- 
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me  l'orgueil  eft  inféparable  dei 
fiche ff es  ^  cet  heureux  ^  dont  on 
Vient  de  parler,  eft  incapable  de 
ces  refpeâs  ,  de  ces  foumiflions  ^ 
&  de  ces  complaifances  qu'on  lui 
ilippofe.  Sa  vanité  lui  perfuade^ 
au  contraire ,  qu'il  fait  trop  d'hon* 
neur  à  une  femme  de  la  regarder; 
&  il  voudroit  prefque.  qu'elle  fît 
pour  lui  tout  ce  qu'il  eft  obligé 
de  faire  pour  elle.  Qu'on  juge 
donc  fi  cette  fierté  eft  fi^rt  pro** 
pre  à  fe  faire  aimer,  xm  plutôt 
s'il  eft  poffible  qu'on  l'aime.  Ou 
fçait,  de  plus,  que  tous  les  riches 
ne.  font  pas  libéraux,  &c  qu'ils 
font  prefque  tous  avares.  Mais  ^ 
quand  même  ils  le  feroient,  ils 
n'en  tireroient  aucim  avantage  ; 
car  fi  la  femme  a  de  la  vertu ,  elle 
n'ira  pas  prendre  d'eux  des  pré- 
ikns  confidérables  ;  &  pour  tou* 
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tes  ces  autres  bagatelles  dont  on 
fH>us  a  parlé^' il  adroit  <pf  elle  eût 
/de  bien  petits  fentimens  de  fon 
cœur^iiettele  doijnoitÂii  bas  prix« 
Il  Êiudroit  qu'elle  aimât  bien  Tor  ^ 
les  repas,Ies  balSy  fi  elle  avoitpour 
eux  une  paffion  qu'on  ne  doit 
avoir  que  pour  la  vertu.  Or  cette 
yertu  tfeil  jamais  guètes  avec  la 
fortune  z  le  vrai  mérite  &  le 
grand  bien  ne  ft  trouvent  pag 
fouvent  enfemble;  &  (pi  dit  heu« 
reux ,  ne  dit  pas  tottpun$j  hon- 
nête hotnme.  Il  y  a  même  une 
raifon  liaturelle .  &  convaincante 
de  cela;  car,  comme  les  riches 
t)nt  des  flateurs  dès  le  berceau^ 
&  qu'on  coaimence  à  les  tiç'omper 
dès  qu'ils  commencent  à  vivre  ^ 
ils  n'ont  gardé  de  voir  ce  qu'on 
ne  km:  montre  pas  :  ils  n'ont 
garde  d'aimer  ce  qu'on  ne  leur 

^ 
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£dt  pas  connoître  ;  &c  leur  îgno^ 
rance  fait  leur  mépris  pour  ce 
qu'ils  devroiént  adorer.  Au  refte  ,' 
bien  loin  d'avoir  cette  afïiduité 
qu'on  leur  attribue,  comme  leur 
richefle  les  met  en  état  de  fe 
donner  toutes  fortes  deplaifirs^ 
ils  fe  partagent  entre  mille  occu- 
pations di^rentes*  Aujourd'hui, 
ils  font  à  la  chafTe,  demain,  ils 
feront  à  un  feftin  :  tantôt  c'eft 
un  bal  qui  les  emporte  ;  tantôt 
c'eft  noe  ôiofique  qui  les  enlevé: 
tantôt  c'eft  une  promenade  qui  les 
ravit;  &  leur  maîtrefle  a  la  moin* 
dre  part  de  leiu*  temps  *&  de  leur 
préfence ,  de  lours  foJris  &  de  leur 
amour.  Comme  l'abondance  &  la 
joie  ne  fe  .quittent  point,  &  que 
le  tempérament  gai  n'eft  pas  capa« 
ble  d'une  forte  paiîion  ,  ces  ré-- 
jouis  n'en  ont  jamaii  :  ils  n'aimenf 
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^'eux  &  leurs  plaifirs;  &  cher-  ' 

chant    à    être  bien   aimés ,  fans 

aimer  bien,  ils  font  indignes  du 

premier,  &  dignes  d'êtï'e  aim^s 

comme  ils  aiment.  Si  on  dit  que 

parce  qu'ils   font   heureux  ,    ils 

font  loués  ;  je  réponds ,  au  con-^ 

traire  ,  que  c'eft  parce  qu'ils  le 

font,    qu'on   les    blâme,  tant  à 

caufe  que  Tenvie  s'attache  tou^ 

jours  à  la  grandeur,  qu'à  caufe 

que  la  grandeur   vi£e    rarement, 

comme  elle  doit ,  de  îts  richeffes 

&  de  fa  puiflance.  Mais  il  n'en 

cft  pas  ainfi  de  l'am^ant  infortuné  ) 

car,   comme  ceux  qui  l'ont  fait 

naître ,  l'ont  vu  dénué  des  biens 

de  1^  fortune ,  ils  ont  tâché  de  le 

Eure  riche  par  les:  biens  de  la- 

vertu  ;  &  n'en  pouvant  pas  fciirô' 

un  grand  feigneur ,  ils  en  ont  fait 

vfi  honnête  hpmme  ;  ce  .qui  vai^t 


ié^     De  l'Amour! 

*  beaucoup  mieux.  D'ailleurs ,  cotti*^ 
me  le  tempérament  enjoué  n*eit 
pas  propre  â  bien  aimer ,  le  mé- 
lancolique en  eft  feul  capable. 
L'amour  s'imprime  profondément 
dans  fon  cœur  &c  dans  fon  ame« 
De  toutes  les  paflîons ,  il  n'eft  fen- 
fible  qu'à  celle-là  ;  il  s'y  aban- 
donne tout  entier;  il  renonce  à 
toutes  les  autres ,  auffi-bien  qu'à 
tous  les  plaifirs,  pour  celui  de 
voir  ce  qu'il  aime  ;  &  comme  on 
à  dit,  il  y  a  long-temps,  que,  poiu? 
être  aimé  ,  il  feut  aimer  ;  il  ne 
feiut  pas  s'étonner  s'il  l'eft ,  &:  fi 
les  autres  ne  le  font  point ,  piiif* 
qu'il  aime  auffi-bien  qu'ils  aiment 
mal.  Au  refte ,  ce  qu'on  a  dit 
touchant  les  richefies  &  la  pau- 
vreté ,  paroît  fans  fondement.  Les 
grands  biens  font  les  grandes  oc- 
cupations î  &  il  nY  a  que  ccujc 
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qm  n^en  ont  point ,  qui  fe  puifient 

donner  tous  entiers  à  leur  amour 

^  à  leur  msâtreâe.  Pour  ce  qu'on 

a  dit  de  la  propreté  des  habits  , 

cette  opinion  n'eft  pas  plus  vrai*» 

femblable  ;  l'amant  pauvre  n'en 

pouvant  pas  avoir  im  riche ,  il 

Ta,  pour  le  moins ,  toujours  pro» 

pre;  £(  fi  la  femme  a  le^goût  bon  y 

cette  propreté  lui  plaira  plus  que 

toute  la  inagnificence  de  l'autre  ; 

car  il  y  a  plus  d'efprit  à  l'avoir  pro^ 

presse  quelque  chofe  même  déplus 

galant,  qu'à  fe  charger  de  la  bouti^» 

que  d'un  orfévre^fc  qu'à  fe  couvrir, 

pour  ainfi  dire ,  de  plaques  d'or  8ç 

de  vaiflelle  d'argent.  En  effet,  la 

bcone  mine,  en  cet  état,  paroît 

plus  naturelle  &  plus  aimable  ^ 

que  s'il  en  devoit  une  partie  au 

fepidaire,  aux  perles  &  aux  dia-» 

mansi  &  comme  la  nature  eft 
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bien  au-deffiis  de  Tart^  le  propre 
eft  plus  aimable  que  le  magnifi- 
que,  &    par   conféquent  beau- 
coup plus   digne  d'être  aimé.  Il 
n'y  a  pas  plus  de  juftice  à  croire 
qu'un  malheureux  ne   peut  être 
libéral  ;  au  contraire  ,  il  Teft  in- 
£nimei>t  plus  que  le  "riche ,  puîi^ 
que  ce   dernier  ne  dépenfe  que 
fon  fuperflu,  &  que  l'autre  étant 
prodigue    de     fon    néceffaire    , 
fait  fouvent  plus  qu'il  ne  peut. 
En  \m  mot,  prefque  tOHJours  le 
riche  eft  avare ,  en  donnant  beau- 
coup; &  le  pauvre   libéral  ,  en 
ne  donnant  rien  ;  car  l'intention 
fait  plus  que  la  valeur  de  ce  qu'on 
donne;  &  tel  fe  faut  croire  pro- 
digue ,  qui  n'eft  pas  feulement  li- 
béral, parce  qu'il  regrette  ce  qu'il 
a  donné ,  &  qu'il  eft  ïntériçure- 
mçnt  fâché  de  fa  bienfaifance.  Il 

n'eft 


îfefl:  pSsnoh  J)luS'abrolumeiît  vé- 
Stable  que  'là  pauvre  vertu  rfak 
poiht  d'amis ,'  &  que  perfonne  nb 
Teftime  :  quelque  grande  que  foit 
la  corruption  de  notre  fiécle ,  elle 
ne  va  pas  jufques-là  ;  &  Ton  y 
voit  des  panégyriques  pour  lés 
infortunés.,,  comme,  dçs  fatyres 
pour  les  heureux.    Si  la  richeffe 
eft  fiere ,  la  pauvreté  eft  toujours 
humble  ;   &  un  illuflre  malheu- 
reux ,   quoiqu'il  ne  faffe  jamais 
rien  de  bas  ni  de  lâche,  eft  doux , 
complaifant,  refpeûueux  &  fou- 
rnis; toutes  chofes  que  les  fem- 
mes ne  haïflent  pas ,  &  qui  font, 
•en  effet,  fort  aimables.    Enfin, 
comme  le  fexe  éft  tiaturellement 
cobipatiffant ,  il'  nt  manque  pas 
de  pitié*:  il   d^nne   des  larmes 
aux^malheurt  d^atitrui  comme  aux 
'£ehs  ;  &  comike  les  miféfables 
Scudcrit  H 
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Jui  infpirent  dç  la  compaflîpn  g 
{es  propres  inclinations  la  ch.an- 
,gent .  en  amitié  ,  &  f nfuite  en 
quelqiue  chpfe  de  plus  tencfe-e  ; 
d'oh  on  conclut  qu'une  fenime 
^ime  plus  un  amant  infortuné 
qu'un  ^mant^  heurey?^.. 

^— i—^— —————— —^■—■p 

QU  ESTIO  K     XXI  f. 

LE  Q  u  E  t  donne  le  plus  dp 
plaifir,  ou  dç  recevoir  ^ne 
grande  faveur  de  fa  maîtrefle ,  oji 
4e  lui  rendre  un  grand  fervice  f 

Jl  y  a  afliurément  une  b'iefi 
grande  fatisfaftipn  à  recevoir  iinp 
faveur  conlidéraBle  d'une  piaî;- 
treffe;  car^  ft  un  portrait,  i^ne 
bague ,  un  ruban ,  uije  parole  fkr 
vorable ,  &  même  un  fimple  re- 
gard toucbçut  ft  fenfibjçment  le 
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ceeur  de   celui  qui  aime  bien , 
que  ne  doit  pas  faire  dans  fon 
efprit  une  grâce  particuIieFe  qui 
lui  eft  accordée  ?  &  quel  fenti- 
ment  de  joie  ne  doit  pas  avoir 
fon  ame,  quand  il  a  le  bonheur 
de  la  recevoir  ?  En  effet,  tout 
le   monde   aime   la  gloire  ;   & 
s'il  y  en  a  beaucoup  à  vaincre , 
il  y  a  auffi  beaucoup  de  plaifîr 
à  être   vainqueiu-;  or,  comme 
les  faveiurs  font  des  marques  cer- 
taines de  cette  viftoire,  &  que 
c'eft  de  ces  chofes-là  dont  Tamoiu- 
fait  (es  trophées  ,  il  ne  feut  pas 
clouter  qu'il  n-en    feffe    aufîi  la 
félicité  d'im  amant ,  &  qu'il  ne 
lui  fafTe  goûter  par -là  une  vo- 
lupté  fort   fenfible.    D'ailleurs, 
comme    ces  marques  particuliè- 
res de  bienveillance  &  de  ten- 
ireflfe  font  le  véritable  objet  qu'qn 

Hi) 
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,  amant  s'eft  propôfé  ,  quand  il  â 
conimencé  de  l'être ,  &  qiie  c'eft 
une  chofe  univerfelle  en  toute  la 
liaturei,  de  n'arriver  jamais  à  fa 
'^n  &  à'fon  but  fan$  beaucoup  de 
fatisfaâion ,  il  ne  f^jut  pas  douter 
qu'un  efprît  fenfible  n'en  refleote 
auiji  bjeaucoup.  Enfin  ^  puifque 
les  grai:es  particulières  font  des 

preuves  de  l'eftime  de  celle  qui 

les  accorde,  il  que  tout  cœur 

bien  fait  eft  glorieux ,  il  eft.  auflî 

indubit^W^  qu'il   n'a,  pas  moins 

de  fati^f^on  que  de  gloire ,  & 

.  que  peu  4^$ureux  font  auffi  con- 

.  tens  que  lui  :  aiî^  il  fembleroit 

qu'il  y  auroit  plus  de  plaifir  à 

.  m^i^xr  Une  grande  favcfwr  de 

^femiîji^e^  qu'à  lui  rendre  un    j 

graad.fervice.  M^is,  ccHiuBeon 

ne   doit  p<2ttnt   prendre  Tombée 

,.pour  le  corps,  ni^fe  laiffer  ébloi^r 


' 
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pat  de    faùiïes  lumié^te^    it  né 
factt  pas  s^an^tér  à  céfeé'èpinidti; 
cat^,  après  tout,  fî  Ton  akne  par* 
faitêment,  peut-on  s'imaginer  un^ 
plaifir  plus  grand ,  ^mé  volupté 
plus  fenûble ,  une  fatî^faâiôn  phis 
parfaite  ijue  de  fèrvir  te  perfoime 
qu'on  aime  ?  Comme  on  la  prié^ 
fere  à  (01 ,   comme  elle  t&  ptn^ 
chère  qu'on  ne  Teft  à  foi*même , 
pëut-dn   jouter  ^e  fon  eilime 
ne  touche  plus  que  fes  faveurs^'* 
&  qu'on   n'aime  mieux  Pavoir  ; 
fervie,  que  de  fe  voir  ferorifé, 
fans  la  fervir  ?  La  gloire  eft  le 
feul  objet  des  grandes  amas  :  on 
ne  lui  peut  pu%  oppdftr  ces  plai^ 
fir$  obf^s  qufe  U  6c«t  enfe- 
velit  dans  les  ténebrefi^^  Se- te  beau 
bruit ,  que  fait  une  belle  aâion , 
lorfqu'on  rend  un  gfand  fervice 
à  fa  maîtrêfle  ^  eft  bien  au-de€iit 
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de  toutes  ces  bagatelles  dont  une 
ame  du  commun  fait  fon  grand 
plaîfir.  En  un  mot,  fi  les  gra- 
ces  particulières ,  que  Ton  reçoit 
d'elle ,  marquent  fa  tendrefle  ;  les 
fervices  importans  ,  qu'on  lui 
rend ,  acquièrent  fon  eftime  ,  & 
l'obligent  infailliblement  à  mieux 
aimer.  Car  le  grand  mérite  fait 
le  grand  amoiu* ,  &  le  grand 
amour  la  grande  fatisfàâion  :  donc 
'  il  y  a  plus  de  plaifir  à  rendre  un 
grand  fervice  à  fa  maîtreffe ,  qu'à 
en  recevoir. une  grande  faveiur. 

Opinion  contraire»  '  Celui  qui 
rend  un  grand  fervice ,  regarde 
moihs ,  en ,  le  rendant ,  fa  maî- 
treffe que  fe  gloife,  &  plus  fa 
renommée  que  fon  plaifir.  Oui, 
il  y  a  plus  d'orgueil  que  d'a- 
înoûr  en  tout  ce  qu'il  fait  :  il 
^cherche  plus  à  fa tis  faire  le  pii- 
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kfîc,  qu'à  fe  fatisfaîre  lui-même; 
&  fi  ce  grand  fervice  n*eût  point 
dû  faire  de  bruî^,  il  ne  l*auroit 
peut-être  pas  rendu.    En  effet , 
deû  en  ces  occafions  que  Ton 
prend  aifément  le  change  ,    & 
qu'on  donne  à  l'emportement  de 
l'amour    ce    qui   ne    vient  qiie 
d'un  fimple  defir  de  gloire.   Or, 
comme  il  eft  impoffible  que  ce 
defir,  cjui  n'a  pour  objet  qu^e 
belle  &  grande  chimère ,  pmfle 
avoir  autant  de  force  qu'tme  fé- 
licité eflPeûive  qui  n'a  rien  queî 
4e  folide ,  &t  dont  tam  lesr  biens 
tombent  fous  les' iens,  il  eu  cer- 
tain qu'il  n'y  a  point  de  com- 
paraifon    entr'éux  ,    &  qu'on  a. 
tort  d'y  en  vouloir  mettre.  Mais 
cette  vérité  eft  déjà  prouvée;  & 
l'on  a  avoué  qu'il  y  a  une  fort 
grande  fatisfaftion  à  recevoir  ime 

Hiv 


%i^  <iQh$déraJ}fe  cl'uile   mai-' 
^Sffy  &c  que^piuicluei^  môin?- 
4t/çs  itouçheite  fi:foit,:Jes  plui» 
grandes  doÎYiee*  hi^n  plus  feafi- 
i^Jemeçt   tQwJbL«,i'  qite  comme 
tsftit  Je  «emle  kime  ^  vaidcre  ^ 
t^ut.  k  fmoode.  eftî  fort  aife  d'vêtre 
vaiaqufiur-,  &  que  ks   faveurs 
p^cuiiiêréjs  étante  des  marques 
ififcuiU|)le$l  iâe:(|a  viâoîre,  dlefi 
ne  rpfdiveiït  pas  manquer  de  don- 
nériiçe,  fort  grande  firt^sfaftioa;' 
ûii  \m  mot,  on  convient. qu*il  y; 
a.plus'de  plaifir  à  recevoir  une* 
grande  fas^eur  :de  fa^  tpaîtseSe  ^ 
q\lk  Hii)  ^èndre'^^ua  grand  fervkew 
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(IVESTION    XXIII. 

T    E  9  u  E L  devient  le  phis  ai-. 
*^  fément  amoureux ,  ou  celui 
qui  a  déjà  aimé  quelle  chofe., 
ou   celui    qui   n'a   jamais   rien 
aimé? 

C'e/Î  U  premier  ;  car  ayant 
déjà  fenti  cette  charmante  paf- 
fioû ,  Se  en.  connoiiTant  la  dou« 
ccurpar'fa  propre  expérience, 
il  eft  fi  naturel  de  fe  porter  à  la 
recherche  d*un  bien  connu,  8c 
Tame  Fembraffe  avec  tant  d'ar- 
deur, quand  elle  a  cette  ccm- 
noiflance ,  qu'infailliblement  il  a 
plus  de  fecilité  à  rallumer  une 
feconde  flamme ,  qu'un  autre  n'en 
peut  avoir  à  brûler  de  la  pre- 
mière. Il  fçait  qtieUe  joie  donnç 
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Tobjet  qu'on  aime,  toutes  les 
fois  qu'il  nous  eft  permis  de  le 
voir;  il  fçait  que  fon  feul  fou* 
venir  fait  auflî  naître  cette  joie , 
&'  que  tant  qu'un  amant  fonge 
à  fa  maîtreffe ,  il  fe  peut  dire 
heureux ,  quand  même  il  feroit 
infortuné,  II  connoît  les  charmes 
d'un  regard  obligeant  ;  il  connoît 
ceux  d'une  parole  favorable  :  il 
a  éprouvé  quel  eft  l'extrême  plai- 
fir  d'ime  converfation  de  cette 
nature  ;  il  a  éprouvé  quel  eft  celui 
d'une  confiance  entière ,  &  quelle 
fatisfaâion  on  goûte ,  lorfque  nous 
ouvrons  notre  cœur  à  la  pçr- 
ibnne  aimée ,  &  qu'elle  nous  ou- 
vre le  fien.  Notre  efprit-&  no- 
tre jugement  s'abandonnent  à  no- 
tre mémoire  ^  en  cette  rencontre  ; 
&  l'image  de  notre  félicité  paffée 
nous  en  faifant  efpérer  une  {cm* 
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blable  à  Tavenir,  nous  aimons 
comme  nous  avons  aimé^  parce 
que  nous  e/pérons  avoir  le  même 
bonheur  que  nous  avons  eu ,  & 
parce  que  nous  fçavons  que  ce 
bonheur  €&  infiniment  doux  & 
infiniment  defirable.  Mais  9  au 
contraire,  comment  peut-on  ai- 
mer,  fans  connoître  ?  Comment 
.  ofe-t-on  s'engager  fur  uiie  mer 
dont  on  ne  fçait  pas  la  carte , 
Se  oii  l'on  n'a  jamais  voyage  ?  Le 
moindre  vent  nous  y  iàit  crain- 
dre la  tempête  ;  le  moindre  bruit' 
des  flots  nous  y  fait  imaginer 
des  rochers ,  des  éaieiis ,  des 
abyfmes,  des  débris  &  des  nau- 
frages ;  &  il  çfl  fi  dangereux  d'er- 
rer fur  des  mers  inconnues ,  que 
ce  n'eil  pas  fans  difficulté  qu'on 
s'y  réfout,  comme  ce  n'efl  pas 
fans  péril  qu'on  s'y  expofe.  Ce- 

H  V  j 
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kri  qui  a  déjaraîmé ,  devient  dotic 
f/kn  aiiemcfit  amoureux  que  ne 
kr  peut  jde^^semr  todsiâ  qui  n?aima 
ptoaîsorfieii« .  ;  .  : 
.  ^C^i^an  v^mnam^  Puîfqu^on  3 
pàrlx  de  la.  mer  ^  oous  ne  ferons 
^pi&e  faivi"^  cette.  peniee;&  nous 
diix>ns  &và^mmt  que  ceux  qui 
s^eanbarqiàettt  pour  la  première 
fi^>9  tt'Tont  point  de  peine  à  s*eni- 
barq«er.  Tout  leur  rit ,  tout  leur 
plaît  9  tout  leur  femble  beau;  les 
navires  (xmt  peints  &  dorés  ;  les 
'enfèïgtres ,  les  pavillons  &  les  ban^ 
éesoiks  leur  charment  les  yeux 
pajp  la  diverfité  de  leurs  cou^ 
kuns  &  par  leurs  mouvexnens  oii-r 
doyens  ;  la  mer  leur  paro^  ml 
miroir^  tant  elte  eft  tranquille  -& 
tant  elfe  briflê  :  ils  ne  voient  ni 
hancs  ni  rochers  ;  ils  ne  fongent 
pas  même  qu'il  y  en  ait  i  &  Thar-* 
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Utottie  des  trompettes  &  des  tam- 
bours leur  fait  ainuadonnet  le  port 
fans  frayeur  &  fans  regret^  J&t 
avec  beaucoup  d'efpoir  de  faire 
une  heureufe  iiavigation ,  &  de 
revenir  chargés  de  richeffes.  Mais 
lorfque  les  mariniers  ont  éprouvé 
toutes  ces  diigraces  qu'on  a  dé- 
crites f  lorfqu'ils  ont  effuyé  les 
tourmentes  &c  les  naufrages ,  ils 
ont  bien  peu  de  fageffe ,  s'ils  s^y 
expofent  dé  nouveau  ;  &  ils  mé--; 
ritent  bien  leurs  dtfgraceis^  lors- 
qu'ils ne  fe  corrigent  point.  Il 
en  eft  de  même  en  amour  ;  d'a- 
bord tout  en  paroît  agréable ,  tout 
en  paroît  enchanté  :  1^  maitrefTe 
eft  galante  &  belle  ;.  £es  yeux 
piaifènt  &  cherchent  à  plaire  ;  ib 
ôtent  là  Fiberté,  fans  ôter  l'ef- 
poir  ;  s'ils  ne  tiennent  pas  ce  qu'ils 
promettent  >  du  moins  ils  pro^ 
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mettent  ;  &  cela  n'eft  jamais  fans 
plaifir.  •  Ce  ne  font  que  jeux ,  que 
ris  9  que  fpeâacles,  que  feftins; 
tout   enfin  n'eft   que   divertiffe* 
ment  &  que  joie.  Mais  lorfque , 
par  la  fuite  du  temps ,  ces  beaux 
jours  paflent ,  &  ces  douces  heu- 
res s'écoulent,  on  trouve  fouvent 
la  douleur  au  lieu  du  plaifir,  le 
mépris   au  lieu    de  l'eflime,  la 
.haine  au  lieu  de  P amour,  Tin- 
conftance  au  lieu  de  la  fidélité, 
le  travail  au  lieu  du  repos,  la 
honte  au  lieu  de  la  gloire  y  &c  une  • 
mort  pleine  d'amertume  au  lieu 
d'une    vie    pleine    de    douceur. 
D'aillexws,  lorfqu'on  commence 
d'aimer ,  on  ne  fait  que  commen- 
cer de  vivre  y  &  comme  ce  pre- 
mier âge  n'efl  pas  celui  de  la 
fageffe,  on  s'abandonne  à  Tim- 
pétuplité  de  ies  paffions  :  on  s'y 
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laiffe  emporter  avec  volupté; 
on  ne  confîdere  ni  difficulté  ni 
danger;  &  Ton  ne  s'imagine  pas 
feulement  qu'il  y  en  ait,  ni  qu'il  y 
cii  puifle  avoir,  tant  cet  âge  em- 
porté a  peu  de  cûnfidération ,  6c 
tant  fon  aveuglement  eft  étrange. 
Mais  lorfque  les*  années  ont  mûri 
le  jugement  &  fortifié  la  raifon, 
la  chofe  ne  va  pas  de  cette  forte  : 
comme  on  connoît  le  péril,  on 
l'appréhende;  on  ne  fe  rend  pas 
fans  combattre  :  on  défend  fa 
liberté  opiniâtrement;  &  fi  l'on 
eft  vaincu,  on  Teft  fans  honte, 
parce  qu'on  ne  l'eft  pas  fans  dif- 
ficulté :  concluons  donc  que  ce- 
lui qui  n'a  jamais  aimé,  aimera 
plus  aifément  que  ne  fera  celui 
qu'on  a.  déjà  vu  aimer. 
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Question   XXir, 

T   A  Q  u  E  L  L  E  croit*on  la  phis 
^^  douce ,  ou  de  la  feveur  doiw 
,    née,  ou  de  celle  que  l'on  dé^ 
robe  î 

C*eft  la  dernière,  di/int  queU 
ques-uns  ;    car  elle  a  je  ne  fçais 
quoi  de  tendre  ,    d'adroit  &  de 
piquant  qui  pénètre  jufqu'au  cœiu', 
&  qui  le  remplit  de  fatisfaôion  & 
de  joie.  En  effet ,  ce  myftere ,  ce 
fecret,  qu'on  eft  obligé  de  faire 
&.de  garder  pour  ces  faveurs  dé- 
robées ,  en  fait  durer  le  plaifir  y 
&  l'augmente  avec  l'amour ,  au 
lieu  de  le  diminuer  &  de  le  dé^ 
truire.     D'ailleurs ,    comme    on 
n'ofe  pas   les  montrer,    on  les 
yoit  beaucoiip  moins  fouvent  j  flc 


cette,  rareté  en  redouble  l'ardeur, 
8c  empêche  ç^*on  ne  s'en  dé- 
goûtç.;  ft^^^jy  rau  fcojrttralre,  cjti) 
fày^urs  dongiées,  .qu'on  voit  à 
tpusr  mome^s ,  & .  que  toUt  lei 
moftde  voit  comme  vous  ^  n«, 
produifêat  qu'un  contentement 
émouiTé,'  fort  peu  voluptueux  &C, 
fi>rt  peu  fenfible.  :  Cette  lib^éi 
p^qu^  ^^jote  ti»Xt  Je  (el  ^  t<Hit^ 
la  pointe  &  toute  la  délicateffe;. 
ces  feveurs.  permises  tiennent  pIUS; 
èi  ntari?ge  ^e  [d^  ^'mmx  i:& 
font  plus  :in%>de4  45Jie  piqvaA-[ 
tcis  :  -^wfli  (îf  ft-ççr  e4  f  et^e  o<îcaiion) 
cç  qui  fait  î  croir^  que  tellç .  que; 
nous/dérçbonsj.eft  plus   doucft 

que  çeBp.ctu'on:îipus/do0ipe^  ' 
Ce  fentônent  par<&  pW.raîfon-^ 

nable  à  d'autres  ;  &  voici  ce  qu'ils 

répondent.  Ce  qui  fait  le  prix  des 

&Yeurs>  ii'eft  que  riôtention  dç. 


la  petfoniïé  qui  les  donne  :  Ht 
n*eft  que  cela  qui  leS^rend  confî- 
dérables }   &  hws  de  cela ,   ce 
tf  eft  qu'un  niban,  Ce  tf  eft  qu'im 
nœud ,  ce  n'eft  qu'un  Iwracelet, 
ce  n*eft  qu'une  bagatelle^  ce  n*eft 
rien }  &  cela  ne  mérite  ni  côriû* 
dérâtion  ni  eftime.    Il  n'y  a  que 
la  feule  intention  t  d'obliger  qui 
en  faiffe  ïa  valeur  j  &  par -tout 
ôîi  elle  n^eft  poîiit,  on  rie  fçau-' 
roit  rencontrer  l'autre.    Or  elle 
n'eft  point  en  la  favew    déro*- 
bée ,  puii^ue  fa  perfonne ,  à  qui 
on  la  prife ,  ne  le  fçait  point  ;  & 
par  conféquent ,  elle  n'eft  digne  » 
ni  de   louange  ni  de  tendf effe,  ' 
Mais/  au  coMraire,  la  foreur,^ 
que  nous  donne  une  ihaîtreffe , 
quelque  petite  qu'elle   foii ,  eft 
d'un  prix  ineftimable  ;  car  nous 
la  devons  à  ia  volonté,  îk  non 
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pas  à  notre  tromperie  :  nous  la 
tenons  de  fon  affeâion ,  &  non 
pas  de  nos  nifes  ;  enfin  c'eft  une 
faveur ,  &  l'autre  n*eft  qu'un  lar- 
cin. Car,  après  tout,  quelle  dou- 
ceur peut-elle  avoir,  s'il  arrive 
que,  durant  que  nous  l'avons, 
la  perfonne,  à  qui  elle] a  été, 
nous  maltraite  ?  Serons-noûs  heu- 
reux &  miférables  en  même  tems  ?  ' 
Serons-nous  fàvorifés  &  rebutés 
par  une  même  perfonne  ?  Sera-ce 
une  marque  de  fon  amitié  ou  de 
fa  haine  ?  &  lui  devrons-nous  des 
remercimens  ou  des  reproches , 
des  louanges  ou  des  injures  ?  Il 
eft  vrai  que  le  myftere  &  le  fe- 
cret  font  les  plus  doux  effets  de 
Tamour,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
tendre  &  de  plus  fenfible  ,  de 
plus  délicat  &  de  plus  agréable. 
Mais  ce   fecret  &  ce  myftere, 
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pour  êtfe  tels,  doivent  ^e  a^ 
tre  la  maîtrefTe  &  Tamant ,  6e 
dans  le  cceur  de  Tua  &  de  Tau-» 
tre  ;  car  autrement  toute  cette 
douceur  imaginaire  n'èft  qu'une 
vifion ,  n'eft  qu'un  phantôme , 
n'eft  que  le  fonge  d'un  mékn-»' 
colique  qui  ,  n'ayant  point  dt 
vrais  plalfirs,  s'en  fait  de  feux, 
&  fè  cohterite  d'id<^es  &  de  vi* 
fions  qui  font  des  chofés  peu  fô* 
lides.  Il  eft  donc  évident  que  la 
faveur  donnée  eft  plus -douce  qttt 
celle  qu'on  xiérobe# 
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QuKStiON  XX F, 

LEQUEL  marque  le  plus  d'a-^ 
mour,  ou  d'en  parler  bienj, 
ou  d'en  parler  mal  ? 

C*cfi  U  premier.  Outre  que  ce 
fcu  d'efprit,  qui  fait  l'éloquent, 
n'eil  qu'une  étincelle  de  celui  du 
cœur,  &  que  le  portrait  de  ce 
que  fent  l'ame  ;  il  efl:  fî  naturel 
de  chercher  à  plaire  à  ce  qu'on 
aime ,  &  on  y  apporte  tant  de 
foins  ,  Iqrfqu'on  aime  bien  ,  que 
plus  la  manière  de  parler  eft  belle 
&  concertée ,  plus  cefte  noble 
paffion  eft  gr^yjde  &  digne  d'un 
véritable  amant.  D'ailleurs ,  plus 
on  fouffre  &  plus  on  fe  plaint; 
plus  on  fe  plaint,  plus  ce  qui 
fait  plaindre  a  dç  force  i  &  l' exîH 
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^ration  n'eft  pas  une  des  moin- 
dres marques  de  Pamour.  Mais  ^ 
au  contraire  9  ta  négligence  du 
difcours,  en  cette  rencontre,  en 
"eft  ime  du  peu  d'application  de 
refprit  ;  &  quand  il  s'agit  de  maî^ 
trèfle  &  d'amant,  celui  qui  parle 
mal,  n'aime  pas  bien  :  ainfi  je 
fuis  perfiiadé  que  celui  qui  parle 
bien  de  fa  paffion ,  en  fait  plus 
voir  que  celui  qui  en  parie  mal. 

Opinion  contraire.  Comme  l'a- 
mant trompeiu:  eft  toujours  en 
garde  ,  il  fe  concerte ,  il  s'oi)- 
fervô  ,  il  s'étudie  ;  &  il  ne  lui 
échappe  pas  luie  parole  qu'il  ne 
pefe,  ni  ime  penfée  qu'il  n'exa- 
mine avec  toute  k  liberté  de  fon 
efprit  ;  il  amplifie ,  il  aggrandit , 
il  embellit  toutes-  les  chofes  ;  & 
comme  il  fe  poflede  tout  entier, 
il  n'eft  pas  étrange  qu'il  ait  au* 


tant  d'éloquence  qu'il  a  peu  dV 
inçiu-.  Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi 
de  cçlui  qui  pgrle  njiaj  ^ç  fa  paf- 
fion  ;  car  plus  ce  qu'il  dit  a  de 
^éfordre ,  plus  la  violence  de  f^$ 
maux  paroît  ;  &  Vçtx  ne  peut 
foupçonner;  d'artifice  une  chofefi 
4ireâ^ineAt  oppofée  à  l'art.  En 
effet ,  co.minô  h  cjrainte  eft  infépap» 
rable  de  l'amour ,  &  comme  elle 
gelé  le  fang,  embarraffe  l'efprit', 
troublç  la  raifpn^  ôtç  h  parole  9  & 
fufpeml  touteç  les  fcitâigos  de 
l'açie  &  du  cprps  ,  iji  eft  certain 
qijie  ce  grand  4éfordre  prouve  ce* 
lui  du  cœur,  ^  qu'il  fbit  bien 
aimer,  poiu: parler  û  mat 
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LE Q*u  E L  une  femme   doit 
préférer  d'un  amant  fçavant, 
ou  d'un  armant  brave  ? 

Four  le  brâvt.^  La  valeur  eft  xme 
Tertu  fi  fort  au-deflïis  de  toutes 
les  autres;  qu'on  ne  peut,  fana 
injuftîce ,  les  comparer  avec  elle , 
parce  qu'il  n'y  a  aucune  compa- 
raifon.  En  effet ,  quel  rapport 
peut-il  y  avoir  entre  une  pro- 
feflion  oifive  &  paifible  qui  n'agit 
que  dans  le  repos  de  l'étude  & 
dans  le*filènce  du  cabinet,  avec 
cette'  autre  qualité  àgiffante  qu'on 
voit  toujours  dans  le  tumulte  des 
armées  &  dans  le  péril  des  com- 
bats î  L'une  ne  fait  Amplement 
que  penfer  les  chofes ,  &  l'ai/tt-e 

les 
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les  exécute;  &  eomme  Taftion 
cft  préférable  à  la  fimple  médi- 
tatlon,  puif(]çue  •cette  première 
achevé  ce  que  la  féconde  ne 
hit  qu'ébaucher,  il  s'enfuit  que 
le  courage  eft  préférable  à  là 
fcience,  &  que  le  brave  doit  l'em- 
porter fur  le  fçavant.  En  effet , 
fi  l'un  fait  le  plan ,  l'autre  élevé 
l'édifice  ;  fi  l'un  penfe  ,  l!autre 
exécute  ce  qu'il  a  penfé;  &  com- 
me l'achèvement  de  toutes  les 
chofes  en  eft  affurément  là  per- 
feôion  ,  la  valeur  qui  met  en 
œuvre  ce  que  le  fçavoirne  fait 
Amplement  qu'imaginer  ^  eft 
fans  contredit  plus  noble  ,  & 
occupe  im  plus  haut  rang.  C'eft 
elle  qui  fonde  les  monarchies ,  & 
qui  les  maintient;  c'éft  elle  qui 
fit  les  premiers  Rois  ,  &  qui  fait 
encore  les  conquérans  ;  c'eft  elle 
Scudcri.  I 
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qui  donne  Les  batailles  ^  3c  quf 
les  gagne  ',  x'eft  ^lle  qui  couvre 
les  ;Etats ,  ^  q^ii  ancte  les  ufiu-* 
pateurs.;  x'eft  (elle  qui  ileve  les 
txonts^  &  qui  les  foutiefit  ;  c*eft 
elle  enfin  qui  établit  &  qui  ren* 
verfe  les  puiflaiices  de  la  terre, 
qui  di^fe  des  fceptres  &c  des 
couronnes  comme  il  lui  plaît ,  ôc 
qui  leule  régne  &  fait  régner  les 
Roi^.  De  plus  ,  le  fçavoir  n'eft 
que  l'opération  de  refprit ,  &  la 
valeur  ta  ceUe  :de  Tame  :  or  la 
force  de  cette  -ame  eft  bien  plu$ 
noble  &  plus  grande  que  la  viva^ 
cité  de  cet  efprit,  puifque  Time 
produit  les  grandes  aâions,  &i 
que  l'autre  ne  fait  tout  au  plus 
que  de  beaux  difçours.    Que  di»- 
xe  encore  ?  Les  obilacles  &  le$ 
difficultés  font   par -tout   naître 
la    gloire  ,    &    les    entreprife^s, 
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&ciles  li'eh  donnent   point;    4 
bien  qù'étâift  abfolmttfent  nécef- 
fake  ,  pour  acquérir  là  réputa- 
tion de  vaillant ,  de  chercher  la 
mort ,  &t  de  mépri/er  la  vie ,  de 
fe  moquer  du  péril  qui'  conduit 
^  la  gloire ,  &  de  fidr  les  plaMrs 
qtri    n'y    mènent    pas  ,    tandis 
que  ,'  pour  devenir  (çavant  ,  11 
feut  cheifcher  la  paix  &  le   re- 
pos, la  folîtude  &  l'oifiVeté,  il 
s'enfuit    exkûre     néceffaii^ement 
que  'la  bravoute  doit  rempoiter 
Au^  la  fcience  ,  &  le  brave  fiu* 
fe  fçavant.  S'il  arrive  qu'un  in- 
folent .  faffe  un0  infùhe    à'  une 
dàme^  dont   l'amant  ne  fera  que 
"ddâe,  il  ne  pourra  tout  au  plus 
que   s'efcrimer    de    la    plume  , 
.&   par   des  fatyres ,  ce  qui  eft 
une  foible  manière  de  fe  venger. 
Mais  le  vaillant  poufle  bien  plus 
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loin  fcm.  reffçjotimentir  U  fiut 
ré^an^ix\dii.feng,  jiu  lieu  d'-ei^r 
pLpjer  de  .^^encrçf  il  yçngejun^ 
injure,  fans  en  clire,'&'  fait  ré- 
parer  hautement  Toute^e  -quç 
j^/daçe;  3k  reçiv  J^nfin .  k.  fça-. 
Y^tt,  p^f  l'atticljfçmeAt  qu'il  ^ 
fur  Iqs  livfe^ ,  deviçut  plus  ^ ê-^ 
veur,  &,  par  conféquent ,  mpinç 
^iinable  ;  au  lieu  dç  piqrler  à  f^ 
maîtrefle  ^/jl  ^i^e  fouyent  à^  ui) 
autçur  qu'U.^^iu-a  JliiLjf ^  &  ipriquç 

fou  corps  eftr^auprç?4'^^  5 .% 
çfprit  n'jreft  pas  toujours.  1,1 
xi  tu  eft  pa5  de  m^me  du  .vail- 
Jaut;  r^ôiyité  de  fa  .  profçflion 
Ivfi  tient  toujours  l'^fprit.  pli^ 
gai,  plus  Quvert  $C  pl^is  diver?- 
tiiT^tj  &f  comme  ce  qui  divert^: 
Je  plus,  çft,  ià^  doute,  le  pluy 
agréable  ^  il  en  réfulte  que  le 
br^ye  eft  px^fçrable  au  do^fj» 
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&  qu'ëtailt  beaucoup  plus  aîrîia- 
We,  il  doit  être  beaucoup  plu^ 
aimé. 

Opinion  càntràim  La  vateui* 
feule  eft  bfutale  &  commune  atix 
hommes  aret  les  bêtes  i  c'eft  une 
(Jualité  mal-faifante,que  les  moîrt- 
dres  foldats  ont,  comme  leis  plus 
grands  capitaines  ;  qui  vient  du 
feng  &  du  tempérament  plutôt 
que  de  la  raifon ,  &  qui ,  tant 
qu'elle  eft  feule ,  nç  fait  les  grandes 
chofes  que  par  bâtard ,  &  n'en 
mérite  point  de  '^Idife.-  lut  fça^ 
toir,  au  contraire,  ne  fait  rien 
rt  tumulte  ni  rien  fans  réflexion. 
11  prévoit  la  fin  d'unie  entreprife,- 
dès  fon  commencement;  il  fçait 
ptétifément  6\i  il  doit  aller ,  & 
quel  diemiii  it  veut  prendre ,  pour 
y  arriver  ;  &  ayant  la- mémoire- 
toute  remplie'  des  exemples  clesr 
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çhbfes  paflees ,  elles  lui  fervent 
de  guides  daiis  les  difficultés  pré^ 
fentes ,  &  lui  font  fagement  pré- 
Toir  Taveair,  afin  d^çn  .éviter  de 
femblables,  fi  la  fortune  lui  en 
fait  naître*    Au  refte ,  il  ne  fe 
conunet  point  tout  entier  à  cette 
fortune  :  il  la  fuit;  mais  fans  s'y 
laiffer  entr^ner.  Aii/fi  clairvoyant 
qu'elle  eu  aveugle  ;  quand  elle 
s'égare ,  il  fçait ,  la  remettre  au 
bon  chemin    qu'elle   quitte  ^   & 
ne  s'engagie  pas  dans  les  préci- 
pices oii  fop  peu  de  conduite  i'^t 
loit  follenx^t  einl>arrafl*er.   Mais^ 
la  pdus'  g,rande   des   erreiurs   eft 
ceHe  qui  ^imagine  que  la  videur 
a  fondé  les  empires  ,    élevé  les 
trônes  y  &  fât  Ie$  Rois  ,&  que 
c'jeâ   elle  £bule  ^^otiè  qui   les 
cpnferve  ,,,îqw  les  affermit,   & 
qui  les  empêche  de  tréMicher» 
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Elle  y  a   fervi   fans   doute,   & 
elle  y  fert  ;  mais  c*eû  comme  les 
marinieis  font  dam  im  navire , 
c'eft-à-dîre  ,  en  obuéiffiint  «ui  pi- 
lote qui  les  gouverne  '^'  c?eft-à^ 
dire ,  en  fe  foinnettant  à  la  fbu- 
veraine   rai^  qui  lès   conduit. 
En  eflfet ,  il  les  cmiquérans  n'é- 
toient  que  braves  y  leurs   con* 
quêtes  nSroxent  p<is[  bien- bsm,  Si 
km  dominatien^  ne  durert^k  pM 
hngrtxnaps^  ITelte'eA  k  puiâan€e 
'vtiibxmtis'  dir  ees:  tynm»  que  1^ 
bîzaroe  caprico^  de  lat  fbfïtutie ,  ou 
que  hc  foGe  dts  peuptes-  élevé» 
la.  même  extravagance  ,  qui  les 
avaiù  feit ,  I^:  détruit  ;:  Ifeur  au- 
torité pafie  comme  un  fbnge ,  dt 
ne  laiâbroxt  pas*  feulement  ée^mar* 
ques   après  elfe ,  ^iî  la  cruauté  ^ 
compagne  inféparable  de  ngno- 
tance  dans  les  monarchies,  ne 

liv 
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laiiToit  de  iànglantes  traces  de  fon 
paflage,  &  d*aiïreux  veftiges  de 
fa  harbarie.  Mais  il  n'en  eft  pas 
de  nuême  de  ces  princes  éclairés 
qui  ne  font  rien,  fans  confulter 
la  Juftice  &  la  raifon ,  qui  font 
les  véritables  confeillers  des  con- 
quérans  &C  des  Rois;  loin  de 
fonder  leurs  palais  fur  le  fa- 
ble conune  les  autres  »  ils  bâtif* 
fent  fur  de  fermes  fondemens  ; 
ils  bâtiffent  pour  l'éternité ,  & 
reftreignant  leur  pouvoir  dans  de 
juftes  bornes,  ils  fçavent  ce  que 
les  autres  ignorent,  &  confer* 
yent  toujours  ce  que  les  autres 
perdent  fi-tôt.  Cependant,  comme 
line  erreur  en  fait  naître  une  au- 
tre j  on  donne  injuftement  la  pré- 
férence au  courage  fur  cette  au- 
tre puiffance  qui  le  conduit.  Tou- 
tes les  Êiçultés  de  Tame  étant 
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également  nobles,  fi  quelqu'une 
d'elles  dok  l'emporter,  il  faut  que 
ce  foit  cette  qualité  dominante, 
cette  fagê^  fortifiée  par  k  fça* 
voir  qui  gouverne  toutes  lés  au* 
très,  &  qui  les  fait  agir  comme 
il  lui  plaît.  Il  eft  encore  fort  in- 
jufte  de  foutenir  que  les  fciences 
s*acquierent  fans^  peine ,  èc  qu'on 
les  poffede  fans  travail.  Les  bra* 
ves  dorment  fouvent  dans  la  tran* 
chée  5  lorfque  les  fçavans  veillent 
dans  leur  cabinet  i  Se  coinnie  l'ef- 
prit  eu  plus  noMe  que  le  corps , 
il  ne  faut  pas  douter  que  fes  fati* 
gués  ne  foient  plus  grandes,  & 
que ,  par  conféquent ,  Ta  gloire 
ne  le  doime  être  auffi.  Il  eu  vrai 
que  le  brave  a  toujoiirs  l'épée  à 
h  mân ,  pour  venger  &  pour  pu- 
nir. Mais  n'eft*il  pas  plus  doux 
&  plus  beau  d'éviter  les  injures 

Iv 
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par  fa  bonne  conduite  ^  que  de 
s'en  venger,  quand  on  les  a  re« 
çues  par  ia  mauyaife  ?  L'une  ne 
fait  que  réparer  fa  faute  »  l'autre 
la  fait  éviter  j  l'une  tii^  fimple* 
meut  de  la  honte ,  l'autre  em- 
pêche  d*y  tondber  j  de  forte  que  , 
de  quelque  coté  qu'on  ehviikge  la 
choie  y  le  içaVant  Femporte  tou- 
jours fv^  le  brave  ;  &  le  bon 
fens  iut  la  Valeur.  Ceft  une  pure 
raillerie  &  un  fimple  jeu  d'efprit 
que  ce  iqu'on  a;  dit  en  faveur 
du  brave  ifnôrant,  &  contre  un 
hbflinie  4e  if^vo^  La  conver- 
iktion  àm  premier  n'eft  conopo^ 
fée  que  de  bagatelles  dites  tout 
iu  fh^  de  bonM*  giac*  >  au 
Keu  qù^  cette  du  ftficond  eil  rcm^ 
plîe  de  toMle  bettes  chôfes  ^ 
f^uc^que  di^»  p)éitt-*ètre  avec  un 
fcu  moins  ^àffétnexÉU   II   n.^ 


r- 
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a  donc  nulle  comparaiibn  entre 
Tune  &  Tautre  ;  &  par  conféquent» 
le  fçavoir  doit  être  préféré  à  la 
bravoure ,  &  le  doâe  choifi  au 
préjudice  du  vaillant. 


(IvESTiON  xxrii. 

LEQUEL  foufFre  le  plus  patiem?» 
ment  en  amour ,  de  l'homme 
d'efprit  ^  ou  du  ilupide  ? 

V homme  d'efprit.  Plus  un  a» 
mant  aura  de  lumières ,  plus  il 
conncntra  le  mérite  de  ce  qu'il 
aime  ;  &  plus  il  auara  cette  cout 
noiâance  j  phts  il  foUffrira^  pour 
fe  coçferver  auprès  de  l'objet  air 
mé.  D'ailleuns  ^  la  patiente  étant 
une  qualité  ab£>huaent  néceflairt^ 
en  amour ,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'un  homme  éclairé  >  qui  en  con* 
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îioît  parfaitement  Timportance ,' 
ne  la  pratic^ue  plus  foîgneufement 
que  celui  qpx  ne  ta  connoît  pas; 
j&  qu'il  ne  conferve  mieux  (es 
avantages  que  cet  autre  moins 
éclairé  ,  qui  ne  voit  pas  qu'il  lui 
importe  de  les  conferver.  De 
plus,  les  fiupides  fe  laiflenl  em- 
porter y  conune  les  bêtes ,  à  la 
violence  du  tempérament  &  à  la 
fei^bitité  de  l'injure.  Ils  ne  réflé- 
chiffent,  en  ces  âcheufes  rencoiv- 
très,  m  fur  l'état  préfent  de  leur 
glodre ,  ni  fur  la  crainte  de  Pave- 
nir^  &,  s'abandonnant  tous  entiers  ' 
à  leur  paffion  tumultueufe  ,  ils  iè 
font  haH-,  en  aimant,  parce  qu'ils 
aiment  comme  l'on  hait;  qu'ils 
déplaifent ,  au  lieu  de  plaire  ;  qu'ik 
cmtragent ,  au  Heu  de  fbuffiîr,  & 
qu'ils  perdent  le  refpeô  qui  pou- 
vait feul  conferver  leiu:  bonheuè» 
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Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  - 
l'amant   intelligent  ;.   comme    il 
prévoit   fa  difgrace,  il  Tévke; 
comme  il  connoît  fon  devoir ,  il 
k  fait  ;  comme  il  fçait  diitinguer 
la  maîtrefle  de  Fefclave,  il  de- 
meure dan^  les  termes  de  ia  con- 
dition;  &  de  cette  forte,  il  eu 
confiant  que  l'homme  d'efprit  fouf* 
freplus  patiemment  que  le  flupide- 
Sentiment  contraire.    Beaucoup 
d'efprit  &  beaucoup  de  patience 
font  deux  chofes  incompatibles* 
Le  même  feu  qui  éclaire  y   rend 
violent  ;  la  même  limiiere  qui  fait 
les  intelligens  ^  fait  les  délicats  & 
les  fenfibles.   Plus  on  connoît  la 
grandeur  d'un  outrage ,  plus  on 
le  reffent  ;  &  plus  le  reffentimei^ 
a  de  force,  i^us  le  mouvement, 
qui  le  témoigne ,  en  a  aufli»  La 
mefure  de  Tun  eft  celle  de  l'autrej 


\ 
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&  comme  l'orgueil  eft  infépani- 
ble  de  l'efprit  ^  celui  qui  s'efHme 
beaucoup  ^   ne  fçauroit  endurer 
qu'on  le  méprife.  Dès  qu'il  s'ap* 
perçoit    qu'on  le  fçait  ^    on    le 
voit  paffer  du  refpeâ  à  la  colère  ; 
méprifer  autant  qu'il  eâ  méprife 
&  haïr   même  ce  qu'il  aimoit. 
Il     n'en   eft  pas   ainfi    de    l'ar- 
mant  âupide  ;   comme  il  n'ap- 
perçoit  pas  toute  la  grandeur  de 
l'outrage  qu'il  reçoit,  il  n'a  pas 
auffî  toute   la  douleiur  qu'aïu-oit 
une   ame  plus  fei^ibie  :  la   Ven- 
deur de  fon  tempérament  modère 
fon  déplaifir,  &  le  lui  rend  plus 
fupportable.  L'un  ne  foufFre  point 
ce  qu'il  fent,  &  l'autre  me  fent 
point  ce  qu'il  fonf&e  ;  l'un  mur- 
mure 9  de  l'autre  ie   taxi  ^   l'un 
éclate  9  Fautre  dîffimule;  Tun  fe 
veut  venger  de  Toutragc  qu'il  re-j 
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çolt,  Tantre  ne  croît  pas  feule- 
ment avoir  reçu  d'oflFenfe  ;  l'un 
rompt  {es  chaînes  de  dépit  , 
Pautre  continue  de  porter  fes 
fers,  ccmime  s'ils  n'étoient  ni 
pefans  ni  rudes  :  fa  fhipidité  fait 
durer  fon  repos,  fon  repos  feit 
durer  fa  ^flamme  ;  ^  c'eâ  ce  qui 
fait  que  fe  patience  en  amour  va 
beaucoup  plus  loin  que  celle  d'un 
homme  d'efprit* 


Question  XXFIII. 

LAQUELLE  peut  donner  le 
plus  d'amour,  ou  de  la  beauté 
ians  gàlantene^  9iè  de  lagatanterie 
ians  beauté  i 

Sentiment  pour  la  pmnkn:  Le 
vérit£^e  objet  dr  ranK>ur  eâ  afiln 
f  ément  la  beauté  ;  on  n^aime  ja-» 
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mais  rien  qxii  ne  foit  beau^  ou  da 
moins  qu'on  ne  croie  tel,  quand 
on  l'aime;  &  dès  que  l'efprit  fe 
détrompe  de  cette  agréable  er-* 
reur  qui  le  fait  aimer ,  il  n'aime 
plus  ;    &   fa   pailîon    s'en    va  , 
dès  que  fa  raafon  revient  ;  tant 
il  eft  vrai  que  cette  beauté  eft 
l'unique     objet     de     l'amour  , 
qu'elle  feule  le   fait  UcUtre  ,    &: 
même  qu'elle  feule  le  ùit  vivre, 
La  belle  galanterie  donne  du  plai* 
fif  &  de  l'eftime  ;  mais  elle  ne 
donne  point  d'amour  ;  &  tant  que 
le  fortilége  &  l'enchantement  de 
cette  pafllon  ne  changent  point 
l'objet,   ce  qu'il  eft  ne  le  laiffe 
croire  qœ  galant^  &c  ne  le  fait 
point  paroître  beau  :  l'ame  de* 
meure  dans  les  fimples,  termes  de 
cette  eftime  ;  l'ame  demexu^e  tran- 
quille, eneftimant,  &  Ae  fe  trouve 
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poîût  capable   de   cet  emporte- 
ment violent  qui   la  fait  fortir 
d'elle-mêiàe ,  &  qui  Pattire  vers 
la  beauté.   Une  femme  extrême- 
ment laide  peut  être  galante  ;  & 
cependant  il  n'eft  guères  poffible 
d'aimer  la  laideur,  ni  que  Ten- 
chantement ,  dont  on   vient  de 
parler,  la  puifle  faire  paffer  pour 
belle,   A  dire  les  chofes  comme 
elles  font ,  le  tour  du  vifage  l'em- 
porte de  bien  loin  fur  le  beau  tour 
de  l'efprit  :  la  jufte  proportiob 
defes  traits  eâ  bien  au-deflus  de 
la  plus  agréable  manière  de  dire 
les  chofes  ;   le  moindre    regard 
&  le  moindre  foiuîre  d'une  belle 
perfcmne  a  plus  de  force  que  toute 
la  galanterie  de  la  terre  n'en  fçau- 
roit  avoir.   Concluons  donc  que 
la  beauté ,   qui  n'cft  point  ga- 
lante, peut  infpirer  plus  d'aïnour 
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que  la  galanterie  fans  beaute# 

Opinion  contraire.  Une  bellô 
fiatue  peut  infpirer  de  Teftinie} 
mais  elle  n'infpirera  point  d'a- 
mour t  fe^  yeux  immobiles  for^ 
muets  ;  ils  ne  difent  rien ,  &:  ne 
font  rien  dire  ;  la  froideur  dtt 
marbre  de  la  flatue  fe  commu- 
nique à  ceux  qui  la  voient ,  & 
pafle  d'elle  dans  leur  cœur*  On 
la  trouva  beUe  f  mais  on  ne  la 
trouve  point  armabfe  :  on  dit  biefl( 
que  c^eâr  unis  bellir  âamer  ^^ 
on  ne  dif  jomid^  que^c-'ëÉ'ttinr  ^ 
mable  âatue  ;  &  quand  on^  la  troi^ 
veroit  aimable^,  on  ne'  la  pourroi^ 
pas  aimer.  De  plus ,  cett^  figure 
inanimée  a  du  moins  cet  avan- 
tage,  qu'elle  demeure  toujours 
en  l'attitude  avantageufe  que  le 
fculpteur  lui  a  donnée  :  comme 
elle  n'eft  jamais  mieux,  elle  n'eif 
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jamais  plus  mal  ^  elle  conferve 
toujours  toutes  les  grâces  &  tou- 
tes les  perfêftions  qu'elle  a  tirées 
de  Tadreffe  de  l'ouvrier  &  de 
Tinvention  de  Tart.  Mais  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  ces  flatues  vi- 
vantes qui  n'ont  ni  grâce  ni  ga- 
lanterie ;  fi  le  hazard  les  fait 
quelquefois  paroître  agréables, 
un  moment  après ,  elles  détruifent 
elles-mêmes  tout  ce  qui  pouvoit 
plaire.  Que  la  bouche  &  que  les 
yeux ,  que  le  teint  &  que  les 
traits ,  que  la  gorge  &  que  les 
mains,  que  la  taille  &  que  tout 
le  corps  foîent  dans  là  dernière 
perfeâkion  ;  un  air  gauche  &  peu 
galant ,  un  procédé  greffier  &  pea 
délicat,  une  aftion  fans  civilité 
&  fans  agrément,  un  difcours  fans 
ordre  &  fans  politefle,  un 
gard  lâême  fains  efprjit ,  un 
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pie  fourire  fiiit  à  contre-temps  J 
efface ,  poiir  ainfi  dire ,  toute  la 
beauté,&  fait  que  Ton  n'a  garde  de 
Paimer  ^    puifqu'on    ne    la   voit 
plus  aimable.  Il  n'en  eft  pas  ainfi 
d'une  perfoniie  galante  :  la  bonne 
grâce  eft  inféparable  de  tout  ce 
qu'elle  dit  &  de  tout  ce  qu'elle  fait; 
il  fe  mêle  je  ne  fçais  quel  charme 
fecret  en  tous  (es  difcours ,  je  ne 
fçais  quel  charme  vifible  en  toutes 
fes  aôions  ,  fi  puîfTànt  en  l'art  de 
plaire,  qu'elle  ne  déplaît  jgmais. 
Elle  a  je  ne  fçais  quoi>d'aifé; 
de  libre ,  d'enjbué  &  de  galant 
qui  -efl  le  véritable  caraôere  du 
monde,  &  que  les  provinces  ne 
connoiâent  point.  Le  tour  de  Pef- 
prit,  l'aôion  idu  coi^,  l'air  du 
vifage ,  le  tonr  de  la  voix,  le  mou- 
vement &es  yeux,  celui  de  la  bou- 
ché ,  tout  y  contribue  ;  ichyé- 
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ritable  galanterie  réfirfte  de  tout 
cet  afleôiblage  Mais^  à  propre-^ 
mtînt  patier,  tdut  c^  .aflendilagç 
n'eft  que  k.cérps^.de^ cette  beUô* 
galanterie;  dont  voici Tame.  Une 
hardieffe  modefte^  iine  civilité 
hm  ,  l^aâeiTe  ^  un  difcernement 
délicat,  un  goût  exquis  pour  tou-f 
les  les  bonnes  chofes ,  une  forte 
averfion  pour  celles  qui  ne  le  font 
pas,  une  grande  facilité  de  parler 
bien,  Gms  parler  trop ,  une  forte 
inclination  à  louer  ce  qui  eil  digne 
de  louange,  ime  grande  retenue 
à  blâmer  même  ce  qui  mérite  du 
blâme ,  une  raillerie  adroite  dont 
on  foit  toujoiurs  le  maître ,  &  qui 
n'aille  jamais  trop  loin ,  qui  ré^ 
veille  la  converfation ,  fans  Fem* 
poifonner ,  Si  qui  |a  rende  pli^ 
agréable ,  fans  la  rendre  plus  dan- 
gemifç  ;  c^r  la  médifançe  grof- 
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fiere  eft  indigne  d^une  hoimête 
peifofine ,  &  choque  aufli-bien  la 
poUtefle  <pie  ks  bôimes  mœutSé 
*Que  dire  encore  î  une  propre- 
té fans  affeâation  ^  une  magni* 
ficence  réglée ,  une  éloquence  na- 
turelle ,  une  connoiffance  par- 
faite de  toutes  les  bîei^ances 
du  monde  &  de  tous  les  ufages 
de  la  cour ,  luie  adreffe  particu- 
lière à  la  danfe  &  à  tous  les  au- 
tres nobles  exercices  :  voilà  pro- 
prement ce  qui  fait  la  véritable 
galanterie  &  le  véritable  galant, 
&  ce  qui  diftingue  la  femme  de  la 
cour  de  la  provinciale.  N'eft  -  il 
donc -pas  jufte  de  préférer  cette 
galanterie  fans  beauté  à  la  beauté 
ians  galanterie  ?^ 
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r  Equ^x  eftle  plus  puiffant, 
*-"  ou  de  Tainour  par  choix ,  pu 
de  J'amour  par  inclination  ? 

UamouT  psr  choix.  Cette  in» 
cBnation ,  dont  il  s'agit  ici ,  ne 
peut  être  au  plus  qu'un  léger 
mouvement  de  Tame  ,  qu'une 
infeniible  pente  naturelle  qui  la 
pouffe  imperceptiblement  plus 
vers  im  objet  que  vers  lui  autre  | 
&  qui  ne  lui  donne  qu'une  fimple 
difpofition  à  aimer.  Ce  n'eft ,  4 
dire  les  chofes  comme  elles  ibnt, 
que  le  commencement  de  l'amour^ 
qu'une  idée  conflife  de  ce  qu'il 
cft,  qu'une  étincelle  de  ce  grand 
feu  dont  toute  la  terre  eft  em- 
brafée  ;  .&  tant  qxie  les  chofes  en 


tt6     De  l'Amour.^ 

demeurent  tà^  on  aime  fi  peu^ 
qu'on  peut  prefque  dire  que  l'on 
n'aime  point,  que  Ton  peut  en- 
core fe  croire  libre.  En  effet,  tant 
qu'on  n'a  point  avancé  davan- 
tage ,  on  peut  encore  retourner 
en  arrière,  on  peut  encore  re- 

* 

gagner  le  port  ,on  peut  encore 
éviter  la  tempête  &  l'orage,  & 
conferver  la  tranquillité.  Dès  que 
l'on  découvre  ce  premier  trouble 
dans  l'efprit ,  la  raifon  peut  l'ap- 
paifer  :  dès  qu'on  apperçoit  le 
premier  éclat  de  ce  feu  naiffant , 
cette  même  raifon  peut  l'étein- 
dre ;  &  cet  éclair  peut  finir,  en 
commençant.  L'imagination  eft 
émue  ;  mais  le  cœur  n'eft  pas  en- 
core touché  :•  les  yeux  goûtent 
bien  quelque  volupté  ;  mais  l'ame 
ne  reflent  aucune  peine  :  il  n'en- 
tre en  tout  cela  ni  connoiffance 
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fcî  eftime.  Les  vertus ,  qui  font  fî 
aimables,  ne  (ont  point  encore  ce 
qui  fait  aimer,  La  volonté ,  qui  eft 
affurément  la  plus  noble  puiffance 
de  l'ame ,  n'a  point  de  part  en 
cette  afFeftion  :  elle  demeure  im- 
mobile ,  lorfqu'elle  feule  devroit 
agir;  elle  ne  fait  rien,  lorfqu'elle 
devroit  tout  faire;  elle  s'endort, 
quand  elle  devroit  veiller  ;  &  cette 
Éiculté  paralytique ,  s'il  eft  permis 
de  la  nommer  ainfi ,  demeure  fans 
aâion  &  fans  mouvement ,  ne 
içait  ce  qu'elle  fait  ni  ce  que  Ton 
fait  en  elle  ;  &  Tame ,  que  fa  froi- 
deur aiToupit,  fe  laiffe  emporter, 
comme  elle ,  fans  fçavoir  où  elle 
va ,  ni  oii  elle  veut  aller.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  cette 
paffion  judicieitfe  &  éclairée  que 
la  raifon  conduit,  après  qu'elle 
l'a  fait  naître ,  &  qu'elle  n'aban* 

ScuJcrù  Kl 
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donne  jamais.  Bien  loin  d'imiter 
llnflinâ:  aveugle  des  animaux ,  qui 
les  pouffe ,  ians  qu'ils  fçachent  où 
îl  les  pouffe;  cette  fage  paffion 
regarde,  confidere,  examine;  & 
fçachant  qu'il  faut  coimoître ,  pour 
aimer,  elle  ne  fait  jamais  aimer, 
qu'après  que  l'objet  de  cet  amour 
cil  bien  connu.  Or  de  cette  con- 
noiffance  parfaite  vient  la  perfec- 
tion du  noble  amour  qu'elle  inf- 
pire^  L'excellence  de  la  ca«ife  fe 
communique  à  l'effet^  parce  que 
tout  bien  efl  communicable  ;  & 
comme  elle  ne  fait  rien  en  tu- 
multe ,  elle  ne  fe  repent  jamais  de 
rien.   Elle  voit  ;  elle  confidere  ce 
qu'elle  voit  ;   elle  s'y  attache, 
après  l'avoir  confidéré  ;  &  après 
un  choix  fi  judicieux,  cette  ame 
prudente  ,    auffi-bien  que  paf- 
<ionnce ,  fe  Kyre ,  avec  raifon^ 
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à  une  paffiorf  fi  raifonnable ,  & 
ne  Tabandonne  ja^nais.  De  plus , 
comme  naturellemeiït  refprit  des 
hommes  efl  glorieux ,  Se  que  cha:- 
cun  aime  fou  ouvrage ,  il  ne  ÙM 
pas  douter  qae  les  chofes  de  notre 
choix  ne  nows  touchent  plus  ten- 
drement que  celles  qui  n'en  font 
pas  ;  que  ik>us  n'aimions  beau- 
coup mieux  donner  volontaire- 
ment notre  cœur,  que  de  nous 
le  fentir  arracher  de  force  ;  qu'il 
n'y  ait  plus  de  plaifir  à  fervir  une 
maîtreffe  que  rK>us  choifîffons , 
qu'une  ^rtre  que  le  hazard  nous 
donnera,  fans  la  connoître;  & 
qu'un  efokve  ne  foît  plus  heu- 
reux ,  quand  il  a  choifi  fos  fers , 
qu'il  ne  le  feroit ,  s'il  ne  les  avoit 
pas  choifis.  D'autre  part,  une 
femme,  qui  fçaura  cpxe  nous  ne 
l'aimoits  qu'après  une  férieufe  dé* 
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libération ,  qu'après  une  exaûe 
recherche  de  ce  qu'elle  eft ,  & 
qu'après  une  parfaite  connoiA- 
fance  de  fon  mérite ,  s'affurera 
J>ien  mieux  en  cette  prudent^ 
afFeâion ,  qu'elle  ne  feroit  en 
cette  affeâion  inconfidérée,  en 
cette  paflîon  aveugle  qui  n'oblige 
point  9  puifqu'elle  n'eft  pas  vo^ 
lontaire ,  &  qui  ne  fçauroit  êtrç 
durable,  puifque  rien  de  violent 
ne  dure,  &  qu'elle  eft  trop  vio- 
lente pour  durer.  D'ailleurs,quan4 
une  femme  eft  perfua4ée  que  les 
aftres  ont  enchaîné  jfon  captif; 
qu'il  n'eft  né  que  pour  mourir 
4ans  fe$  fers ,  &  que  fon  inclina- 
tion lui  tient  lieu  de  chaîne ,  elle 
méprife  fouvent  &  la  chaîne  &  le 
captif:  elle  ef^  aufli  fiere  qu'il  eft 
foumis;  il  eft  auffi  malheureuse 
gu'elle  eft  fiere;  &  c'eft  par  tout^$ 
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tes  raifons  que  je  conclus  que 
l'amour  de  choix  eft  plus  fort  que 
celui  d'inclination. 

Réfutation  de  ce  difcours.  Je  crois 
que  vous  vous  êtes  trompé  au 
nom  que  vous  avez  pris  l'un  pour 
l'autre;  qu'en  penfant  parler  de 
l'amour ,  vous  avez  parlé  de  l'a- 
mitié, &  qu'en  croyant  faire  le 
portrait  de  la  première ,  vous 
avez  fait  celui  de  la  féconde.  En 
effet,  il  eft  certain  que  tout  ce 
que  vous  avez  dit ,  lui  convient  in* 
comparablement  mieux  qu'à  cette 

4 

autre  paflîon  ;  car  je  vous  conjure 
de  me  dire  fi  cette  paflion  philo- 
fophique ,  qui  regarde ,  qui  con- 
fidere ,  qui  examine ,  qui  met  des 
argumens  en  fonne ,  &  qui ,  après 
en  avoir  tiré  fes  conféquences  y 
conclut  qu'elle  doit  faire  aimer, 
aie  moindre  trait  ou   feulement 

Kiij 
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le  moindre  air  de  tout  ce  qu^ofll 
Toit  en  amour.  Véritablement  l'a- 
mitié peut  être ,  comme  vous  Ta* 
rez  dit,  fans  penfer  k  dire,  judi* 
cieufe ,  prudente  &  éclairée  ;  elle 
peut ,  dis-je ,  regarder ,  confidé- 
ter  ,  examiner  &  argumenter  ; 
elle  peut  fuivre  la  raiibn  cjui  la 
fiait  naître ,  &  n^aimer  qu'après 
avoir  bien  connu  l'objet  aimé. 
Car,  comme  cette  paflion  n'eft 
pas  vicdente ,  elle  confervê  toute 
la  froideur  néceffaire  aux  opéra- 
tions du  jugement  :  comme  die 
difcerae  toutes  les  perfeôions  de 
ce  qu'elle  regarde,  elle  en  voit 
auiîî  tous .  les  défauts  ;  &  lorf' 
qu'elle  les  a  bien  confidérés  de 
làng  froid,  fans  émotion,  fans: 
trouble  &  fans  emportement ,  elle 
fait  aimer  ce  qui  eft  aimable  ^  fans 
Êire  aimer  ce  qui  ne  l'eâ  pu.  &a^ 
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/meufe  délibération ,  fon  «xa^te 
recherche  &C  fa  parfaite  connoif- 
fance  font  des  marques  infailli- 
bles de  fa  froideur;  dc  ces  ani- 
maux ,    dont  vous  avez,  allégué 
l'exemple ,  ne  font  emportés ,  dans 
leur  paffion ,  qiie  parce  qu'ils  font 
prefque  incapables  d'amitié ,  & 
qu'ils  font  capables  d'amour.  Ainft 
TOUS  voyez  que  le  véritable  carac- 
tère de  cette  amitié  eft  cette  tié^ 
•deur  philofophique  Se  cette  pai^ 
iîoa  délibérante  qm  veut  coanoî- 
tre  avant  que  d'aimer.  Mais  il  n*Qa 
eft  pas  de  même  de  l'amour  ;  car, 
comme  il  tombe  àa  ciel,  il  tomtxç 
dans  le  cœur  avec  une  rapidité 
-qui  l'entraîne  ^  &  qui  ne  lui  laifle 
pas  le  loifir  de  délibérer.  L'ame 
fe  trouve  prife,  avant  qu'elle  ait 
eu  le  temps  de  confidérer  ce  qui 
ia  prend  ;  le  premier  inftant  de  la 
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vue  de  l'objet  aimé,  eft  le  pre? 
mier  inftant  de  fa  paflîon  :  à  peine 
les  yeux  fçavent-ils  qu'it  eft  aima- 
ble ,  que  te  cœur  fent  qu'il  le  doit 
aimer  ou  qu'il* l'aime;  &C  par  une 
invilible  chaîne  qui  l'attache  vifi^ 
blement,  (bette  conftellation  do- 
minante, cette  puiffance  occulta 
&  tyrannique,  que  nous  appeU 
Ions  inclination^  l'attire  avecdnc 
force  fans  égale ,  le  retieirt  par 
des  liens  qu'il  ne  içaiu:oit  roni- 
pre ,  &  l'embarraffe  dans  des  filets 
.  dont  il  ne  fçauroit  fe  dégager. 
Ce   n'eft  point  la  blancheur  du 
teint  qui  donne  cette  paflion  ;  car 
on  peut  l'avoir  pour  les  bnmes 
comme   pour  les   blanches  :  ce 
n'eft  point  le  bel  incarnat  des  lè- 
vres &  des  joues,  qui  la  donne> 
puifqu'on  la   reçoit  quelquefois 
pour  d^s  beautés  pâles  j.  ce  n'eâ 
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point  la  couleur  des  cheveux  qui 
la  produit,  puifqu'on  en  voit  ai^ 
mer  de  toutes  les  couleurs  ;  ce  ne 
font  point  les  yeux  noirs  qui  la 
font  naître ,  puifqu'elle  naît  fou- 
vent  pour  des  y^ux  bleus;  ce 
n'eft  point  la  taille  avantageufe 
qui  la  met  en  nous ,  puifque  la 
petite  taille  Ty  met  aufri  ;  ce  n'eft 
pas  même  la  grande  beaiué ,  puif- 
qu'on  s'en  trouve  capable  pour  la 
grande  laideur;  ce  n'eft  pas  le 
grand  efprit ,  puifque  l'on  voit 
aimer  des  femmes  ihipides  ;  ce 
n'eft  pas  la  grande  jeuneffe ,  puif- 
qu'on  en  voit  aimer  d'affez^ vieilles; 
ee  n'eft  pas  la  haute  qualité ,  puis- 
qu'on aime  des  femmes  d'ime  con- 
dition fort  baffe  ;  ce  n'eu  pas  leiu" 
grande  richeffe  ^^puifqu'on  en  voie 
aimer  de  fort  pauvres  y  &  par  tous; 
ces  exemples^  il  faut  conclure 
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qiie  notre  dioix  fait  hos  amitiés"^ 
mais  que  les  aftres  font  notre 
amour  ;  &,,  malgré  ce  qu'on  a  dit 
de  l'amour  par  choix ,  que  Ta- 
mour  par  inclination  eft  le  plus 
puîflant ,  &,  à  proprement  parler,, 
le  (eul  amour,' 


ta 


Question  XXX. 

LEQUEL  feroit  le  plus  mal- 
heureux ,  d'un  amant  fourd,. 
d'un  amant  muet  par  accident ,  ou^ 
d'un  amant  aveugle  ? 

Ce  feroit  le  premier.  Celui  qui 
ne  parle  point ,  &  qui  entend  ^ 
peut  du  moins  avoir  la  confo^ 
lation  dé  s'exprimer  par  des^ 
^gnes  5  &  d'entendre  ce  qu'on  lui 
dira  de  favorable  ;  celui  qui  ne 
voit  pas ,  &  qui  parle  &  qui  en^ 
lend ,  n'ayant  jamais  va  ùl  maîr 


tfefle,  &  étant  accoutumé  à  ne 
k  voir  point,  ne  peut  pas^  ce 
femble,  avoir  une  douleur  bien 
fenfible  d'être  privé  d*un  bien 
qu'il  n'a  jamais  eu ,  &  qu'il  ne 
connolt  point  du  tout.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'amant 
fourd ,  parœ  qu'ayant  l'avantage 
de  fçavoir  quel  eft  l'objet  de  fa 
paffion ,  &  celui  de  lui  pouvoir 
dire  quelle  eft  cette  paffion  qu'elle 
a  fait  naître  dans  fon  ame ,  ce  loi 
eft  un  fupplice  étrange  de  ne  pou- 
voir jamais  entendre  de  cette  belle 
bouche  qu'il  adore ,  qu'on  ne  hait 
pas  l'adorateur^  &  que  fes  facri- 
fices  font  favorablement  reçus. 
D'ailleurs  ^  quelles  inquiétudes 
ai'a-t-il  pas  ,  lorfqu'un  de  {es^ 
rtivaux  eft  auprès  de  celle  qu'il 
aime ,  &  qu'il  voit ,  par  le  mou-» 
veinent 4e  leurs  lèvres  &  par  celui 
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de  leurs  yeux,  qu'ils  parlent eif-' 
femble ,  {ans  fçavair  dé  quoi  ik 
parlent,,  quelque  attention  qu'il 
apporte  à  les  écouter..  Il  ne  fçait 
fi  ce  que  foa  rival  dit,,  eft  bien 
reçu;,  il  ignore  fi  la  réponfe  de  Ùl 
maîtreffe  efl:  douce  ou  fiereVfl 
elle  accepte  ou  fi^^elle  refiife.  II 
doute  même  s'ils  ne  fe  moquent 
pas  enfemble  de  lui  ;  8c,  dans  cette 
cruelle  incertitxide ,.  il  foufFrç  in- 
failliblement plusque  les  deux  au- 
îïes;  ôcje  fuis  perfuadé  qu'il  eft 
plus  infortuné  que  le  muet  &  que 
Faveugle.- 

Second  parti.   Favoue  que  l'a- 
mant aveugle  ne  fçaiu-oit  beau?» 

• 

coup  regretter  ce  qui  n'eft  pas 
de  fa  connoiffance ,  &  ce  qui  n'a 
pas  fait  fon  amour  ;.  mais  je  fou- 
tiens  que  l'amant  fourd ,  qui  voit 
.  &  qui  parle  y  a  ;nille  confolatioas 
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Içue  n'a  point  le  muet.  L'aveugle 
fe  plaint  ;  le  fourd  peut  fe  plains 
dre  f  mais  le  muet  ne  le  peut  point* 
Ce  moyen ,  &  propre  à  toucher 
Tame  la  pkis  dure,  lui  e&  abfo-' 
lument  ôté  ;  il  a  beau  imaginer 
mille  chofes  pleines  d'efprit^  mille 
chofes  divertiffantes ,  il  n'en  peut 
pas  dire  une  feule  ;  &  tout  cet  eC- 
prit  ne  lui  fert  de  rien.  Comme 
ce  filence  éternel  eft  fombre  &c 
mélancolique  ,  il  eft  encore  en^ 
Buyeux  &  déplaifant;  &  fi  celui 
dont  je  parle ,  eft  aftîdu  auprès  de 
fa  maîtrefle ,  plus  il  y  eft ,  plus 
elle  l'ennuie  ;  plus  il  l'aime ,  plus 
elle  le  hait;  &  ainfi  j.  je  crois  Ta- 
jnant  i^uet  plus  miférable  que  l'ai- 
veuglê  &  qu^  le  fourd. 

Troijumc  parti.  L'amant  four J 
peut  voir,  &  le  muet  par  accident 
peut  entendre  ;  le  premier ,  au^ 


bien  cpie  raveugle ,.  peut  pariei^ 
Se  k  fécond  peut  éorire^  Mais  ce 
dernier  a  deux  malheurs  qui  me 
fembient  incomparables  :  Pun  de 
tie  pouvoir  jamais  fçavoir,que  fur 
le  rapport  d'autrui ,  fi  Tidée  qu'ils 
s'eft  faite  en  fon  imagination  de 
la  perfonne  dont  il  eft  amant,  » 
quelque  rapport  avec  elle ,  &  s'il 
aime  ce  qu'il  croit  aimer;  car 
peut-être  (é  la  figure-t-il  grande,& 
«lie  eft  petite  i  peut-être  fe  Tima- 
gine-t-il  blanche ,  &  elle  eft  noire; 
peut-être  fe  la  fait-il  belle ,  &  elle 
€Û  laide  ;  &  tombant  d'abyfme  en 
abyfme,  en  parlant  de  grandeur 
&  de  petitefle ,  de  blancheur  & 
de  noirceur ,  de  laideur  &  de 
ieauté ,  il  ne  fçait  ce  que  c'eft  qu'il 
entend  appeller,  &  qu'il  appelle 
haute  j  laideur  f  noirceur  &  blan" 
whmr,  pitittjjc  6c  grandeur.  11  parl^ 


romme  un  perroquet;  il  parle ^ 
félon  le  proverbe ,  comme  uat 
aveugk  des -couleurs  ;  6c  il  aime 
fans  fçavoir  pourquoi  m  quoi  ^ 
fie  qui  n^eft  pas  un  petit  fiipplice^ 
L^autre  malheur  eft  d'ignorer  tou- 
jours fi  fa  maîtreffe  &  fon  rival 
ne  fe  moquent  point  enfemble  de 
lui  y  &  même  devant  Im  ;  s'ils  ne 
k  donnent  point  une  affignatioa 
par  des^fignes  qu'il  ne  peut  voir ^ 
&  s'il  n'eft  pcâj^  la  dupe  de  l'un 
&:  de  l'autre  en  cette  rencontre. 
En  im  mot,  qui  àk  aveugle,  dit 
jaloux  ;  &  par  conféquent ,  l'a- 
mant aveugle  efl  plus  malheureuaç 
q^ue  k  foord  &  le  muet.. 
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QUESTIOJf    XXXI. 

SI  les  pîaifirs  inmocens  de  Ta* 
moiir  font  plus  grands ,  ou  en 
la  mémoire  du  paffé,  ou  en  refpé- 
rance  de  Tavenir  ^  ou  en  la  félicité 
préfente  ? 

Raifons  pour  U  bonhtur  prif$nU 
Cette  première  eipece  de  bon-' 
beur,  qui  n'eft  plus,  paroît  un 
peu  chimérique  ;  elle  ne  fait  voir 
les  chofes  qu'à  travers  des  om- 
bres, &  confafém  nt,  comme  les 
.peintres  font  voir  fes^  éloignemens 
dans  leurs^  payftges  Ce  ne  font 
C[ue  des  images  conflifes  que  le 
temps  a  déjà  S  demi-  effacées  dans^ 
la  mémoire,  &  qui  ne  peuvent 
faire  aufli  fur  im  efprit  qu'une 
.    fort  kgere  impreffion.  Non  ;  le  co*- 
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loris  de  ces  peintures  n*a  plus  fa 
première  vivacité  ;  &  s'il  eft  vrai 
qu'elles  donnent  quelque  fatisfac- 
tion,  il  eft  du  moins  certain  qu'elle 
eft  fort  éloignée  de  celle  qu'elles 
ont  autrefois  donnée.  Mais  cela 
n'a  garde  d'être  encore  ainfi  :  au 
contraire ,  le  fouvenir  d'un  bien 
que  l'on  n'a  plus,  eft  un  mal; 
&  quand  on  fe  fouvient  de  fa 
perte ,  c'eft  le  perdre  encore  une 
fois  ;  &  en  cet  état,  on  fe  peut  plu- 
tôt dire  malheureux  qu'heureux, 
&  plutôt  à  plaindre  qu'à  envier. 
Il  en  ftiut  dire  autant  de  la  fé- 
conde efpece  de  félicité  qui  eft 
celle  de  l'efpérance;  cette  trom- 
peufe  ne  nous  fait  apparoître  que 
des  phantômes ,  ne  nous  pré^ 
fente  ^ue  des  chofes  qui  ne  font 
point ,  &  qui  ne  feront  peut-être 
jamais;  &  quoique  l'on  fe  flatc 
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fort  aifément,  il  eô  abfolumerit 
impoffible  que  ce  qui  a  tant  d'in- 
certitude ,  puifle  donner  un  fort 
grand  plaiiir.  L'efperance  &  la 
crainte  font  deux  compagnes  infé* 
parables  :  fi  l'une  donne  de  la  joie, , 
l'autre  donne  de  la  douleiu*  ;  & 
par-là  cette  première  n'efl  jamais 
parfaite ,  ni  celui  qui  l'a^  tout-à* 
fait  content.  Mais  Ù  n'en  eft  pag 
de  même  -de  la  troifieme  efpece 
de  félicité  qui  eâ  la  félicité  pré* 
fente  ;  elle  n'a  ni  les  chimères  de  la 
premier» ,  ni  les  phanttomes  de  la 
féconde  ;  ni  tes  plai£rs  confus  de 
Tune ,  ni  les  ptalfirs  douteux  de 
l'autre  :  au  contraire ,  eUe  n'a  riett 
<}ue  de  folide ,  que  de  ^ritahk  & 
^ue  de  réel  ;  c'efl  ce  qui  doit  feire 
conclure  que  les  ptaiûrs  de  l'autour 
ibnt  plus  grands  en  la  fëUcité  pré^ 
fente,<]ue  dans  l'^péraacf  de  l'at 
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yenîr  ou  dans  la  mémoire  du  pafle, 
Raijbns  pour  Vcfpcranct.  Je 
conviens  que  l'idée  ài^s  chofe^ 
paffées  eft  un  plaifir  fort  creux 
&  fort  imaginaire.  En  effets 
c'eft  fe  nourrir  de  fumée  &  de 
quelque  chofe  de  moins  réel ,  que 
de  fe  conÊenter  de  ce  qui  n'eu  plus 
&  de  ce  qui  ne  peut  plus  jamais 
être  ;  car  le  paffé  ne  fe  révoque 
point ,  &  c'efipour  l'éternité  qu'il  . 
eâ  pafTé  fans  retour  y  8c  fans  que 
toute  l'étendue  des  temps  le  re- 
voie en  l'être  des  chofes.  J'avoue 
encore  que  la  iQémoi]:^  d^un  bieft 
perdu  eft  plus  propre  à  caufer 
de  la  douleur  qu'à  faire  naître 
de  la  îcrie  ^  &c  que  plus  elle  noug^ 
le  figure  grand ,  plus  la  jMÎvatiott 
nous  en  eft  ienfible  ;  mais  je  ne 
crois  point  du  tout  que  le  d^oier 
^gré  de  plaîik  iak  en  la  félicilî 
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préfente ,  non  plus  qu'en  la 
cité  paffée.  Car ,  outre  qu'elle  a 
quelque  chofe  de  trop  groflîer  & 
de  trop  matériel ,  poiu"  mériter  ce 
premier  rang ,  l'expérience  nous 
apprend  encore  que  la  poffeffion 
des  plaifîrs  les  détruit ,  &  en  ôte 
la  pointe  &  le  fel ,  toute  la  déll* 
cateffe  &  tout  le  goût,  &  fait 
que ,  bien  loin  d'être  des  plaifirs 
fouverains ,  ils  ne  font  pas  feule* 
ment  de  fîmples  plaifirs ,  tant  ils 
touchent  peu  le  cœur,  &  tant  no- 
tre ame  les  trouve  înfipides.  D'ail- 
leurs,^ poffeffion  d'unbiçn  eft  tou* 
jours  accompagnée  de  la  crainte 
de  le  perdre  ;  &  tant  qu'on  a  beau- 
coup de  crainte ,  on  n'a  pas  beau- 
coup de  plaifir.  Mais  il  n'en  eil 
pas  ainfi  de  celui  que  l'expérience 
donne  :  il  n'a  ni  le  chimérique  de 
l'un,  ni  la  groffiéreté  de  l'autre J 


De    l'Amour.      137 

il  n'eft  accompagné  ni  de  la  dou-r 
leur  d'avoir  perdu ,  ni  de  Tappré- 
henfion  de  perdre  ;  il  eft  toujours 
tranquille;  il,  eft  toujours  gai;  & 
par  conféquent,  les  plaifirs  de 
Tamoiu-  font  plus  grands  en  Tefpé- 
rance  de  l'avenir  qu'en  la  mémoire 
du  paffé ,  ni  qu'en  la  félicité  pré- 
fente. 

Raiforts  pour  la  filiciU  paffcc^ 
Bien  que  la  troifieme  opinion 
ait  déjà  été  traitée ,  deux  fois, 
de  chimérique ,  je  ne  crains  pas 
d'avouer  que  je  la  trouve  plus 
faifonnable  que  les  deux  autres. 
En  eflFet ,  fi  la  dernière  eft  trop 
terreftre ,  trop  groffiere  &  trop 
attachée  aux  fens,  pour  donner 
un  fort  grand  plalfir,  la  féconde , 
qui  pfe  fe  repaître  d'idées ,  de 
fonges  &  d'imaginations,  eft  elle- 
même  une  bi;farre  qjii  rêve  toute 
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éveillée ,  qui  fe  nourrit  de  phan* 
taifies ,  &  qui  cherche  fa  félicité  en 
des  chofes  qni  ne  font  point,  qm 
ne  feront  jamais  ,  &  qui  ne  peu« 
vent  apparemment  jamais  être. 
Mais  il  rî'en  eft  pas  de  même  de 
fagréable  fouvenir  des  plaifirs 
paffés  ;  car  tout  ce  qu'ils  remet- 
tent en  la  mémoire,  eft  folide, 
efFeâxf,  &  a  véritablement  été. 
Cette  félicité  n'eft  troublée  ni  par 
la  crainte  de  n'obtenir  pas  un  bien, 
ni  par  cette  de  le  perdre ,  après 
Favoir  obtenu.  On  n^a  plus,  efl 
cet  heureux  état ,  ni  rivaux  m 
jaloufie  ;  &,  s'il  eft  vrai,  coimnc 
on  Ta  dit ,  que  le  foiïv^enir  des 
maux  paffés  donne  \m  grand  pfei* 
fir ,  combien  en  doit  dormer  celui 
des  félicif  es  paflfées ,  puisqu'elles 
font  Bvtffi  agréables  que  les  autres 
font  ilcheux.    Il  ftïit  de-là  qtte 
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les  plaifirs  de  l'amour  font  plus 
grands  en  la  mémoire  du  paflîé 
qu'en  Tefpérance  de  l'avenir,  ni 
4]u'en  la  félicité  présente. 

i  n 

Question   XXXII. 

LEQUEL  marque  le  plus  d'a- 
mour ,  ou  de  s'en  taire ,  ou 
d'en  parler,  ou  des  foupii^s,  ou 
des  larmes  ? 

Pour  UjUmct.  Phis  l'amant  efl 
tefpeûueux  ^  plus  il  aime  ;  &  cette 
modeâe  crainte  eâ  la  compagne 
mféparable  de  l'amour.  D'ailleurs^ 
fimfFrk ,  &  fe  taire ,  n'eft  pas  une 
chofe  facile;  &  phis  il  y  a  de  dif- 
ficulté, plus  la  paffion ,  qui  le  feit 
feire  ,  doit  être  grande.  En  effet  ^ 
quand  on  préfère  la  crainte  de 
fâcher  la  perfonne  aimée  à  un 
foulagemeiit  fi  doux ,  il  en  &i|t 
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néceflairement  conclure  une  con- 
fidératîon  bien  particulière  :  je 
crois  que  moins  on  parle,  plus 
on  aime ,  &  que  ce  n'eft  qu'en  fe 
taifant  que  le  véritable  amant  doit 
parler  :  les  paroles  ne  font  que 
du  vent;  l'abondance  n'en  coûte 
rien;  on  en  peut  être  prodigue, 
lans  s'appauvrir  :  le  fourbe  s'en 
fert  comme  le  fincere ,  ou  plutôt 
le  premier  s'en  fert  toujours,  & 
le  fécond  point  du  tout;  &  rare- 
ment un  grand  parleur  fçait  aimer 
comme  il  faut  :  fon  tempéran:ient 
s'y  oppofe  ;  il  eft  trop  agiflant 
pour  être  folide  ;  &  celui  qui  fe 
tait,  eft  beaucoup  plus  propre  à 
faire  durer  fon  attachement.  Je 
fiiis  perfuadé  de  même ,  que  les 
larmes  &  les  foupirs  marquent 
bien  mieux  la  foibléffe  de  celui 
gui  les  verfe  & .  qui  les  pouffe , 

qu^ 
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que  la  force  de  fon  amour;  6c 
c*eîl  avec  raifon  que  je  conclus 
que  le  filence  marque  plus  la  paf- 
fion  que  les  trois  autres  ^  &  qu'3 
doit  leur  être  préféré. 

Pour  les  paroles.  La  douleur  élo- 
quente eft  feule  la  véritable  dou- 
leur; plus  on  parle  de  fon  mal, . 
plus  il  eft  grand  :  il  eft  prefqlie 
impoffible  de  taire  fa  peine, 
quand  elle  eft  extraordinaire;  & 
la  véritable  marque  de  la  foi- 
bleïTe  de  Tamour  eft  de  h*en  rien 
dire.  En  effet,  il  eft  iî  aifé  de  fe 
taire  d'un  petit  mal ,  &  fi  difficile 
de  ne  fe  plaindre  pas  d'un  grand  , 
qu'il  n'y  a  nulle  comparaifon  en- 
tre ces  deux  chofes  :  un  amour  fi 
fage ,  une  douleur  fi  concertée 
n'eft  pas  un  véritable  amour,  n'eft 
pas  une  véritable  douleur  :  Tem* 
ScuderU   '  L      * 
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portemçnt  eft  le  vrai  caraôere  de 
Tun  &  de  Pautre.  Car,  comme 
on  Ta  fort  bien  dit,  lesjarmçs 
/  &  les  foupirs  ,  non  plus  que  le 
filerice,  ne  font  pas  toujours  dçs 
preuves  certaines  de  ce  tendre 
Sentiment  du  coeur;  &  c'eft  ce 
qui  porte  à  croire  que  la  paiSon, 
.  qui  parle ,  eft  plus  forte  que  celle 
qui  fe  tait,  que  celle  qui  pleure^ 
:&  que  celle  qui  foupire. 

Pour  Us  foupirs.  Ce  n'eft  ni  le 
filence  refpeftueux ,  ni  Téloquençe 
emportée ,  ni  les  larmes  peu  féan- 
tt%  à  un  homme,  qui  expriment 
le  mieux  fa  paflion  :  ce  font  le,s 
foupirs  qui  la  font  le  mieux  con- 
noître.  Ils  ont  je  ne  fçais  quoi  de 
tendre ,  de  fombre  &  de  mélanco- 
lique ,  je  ne  fçais  quoi  de  paC* 
^onné ,  de  languiffant  &  de  dou- 
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loureux  qui  peint  mieux  Tamour, 
&:  qui  en  fait  mieux  concevoir  la 
grandeur. 

Pour  Us  tarmes.XJn  amant  trom- 
peur parle ,  quand  il  veut  ;  fe  tait, 
quand  il  lui  plaît ,  &  foupire , 
quand  bon  lui  femble  :  ces  trois 
chofes  dépendent  abfolument  de 
fa  volonté;  il  les  fait  à  point 
nommé,  quand  il  le  juge  à  pro- 
pos ,  fans  que  Pefprit  le  plus  pé- 
nétrant puîfTe  démêler  la  vérité 
du  menfonge;  &  ce  font-là  des 
marques  fort  incertaines  de  la 
certitude  de  (on  amour.  Mais  il 
n'en  eft  pas  ainiî  des  larmes  ,  du 
moins  dans  Telprit  des  hommes 
qui  ne  pleurent  pas  volontaire- 
ment. Elles  font  un  effet  de  l'excès 
de  la  paffion  qui  les  caufe  ;  elles 
font ,  pour  ainfi  dire ,  une  expref- 
iion  d'un  cœur  trop  preffé;  & 
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plus  le  tempérament  y  réfiftej 
plus  elles  font  voir  la  force  ài 
feu  qui  les  fait  couler.    Auffi^ 
coiqme  Te^u  creufe  les  rochers, 
^  n'eu  point  d'ame  û  dure  que 
les  pleurs  d'un  ^mant^'attendrif- 
fcnt;  il  n'eft  point  ji*efprit  fi  gai, 
que  leur  trifteffe  ne  rende  trifte; 
il  n'eft  point  d'humçur  fi  cruelle  ^ 
laquelle  ils  n'infpirent  de  la  pitié; 
&  c'ejft  ce  qui  fait  conclure  que 
les  larmes  marquent  plus  d'amour 
que  les  paroles ,  que  le  filençe  ^ 
qi^e  les  foupirs. 
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quESTioy  XXXlIi: 

TF  E  Q  u  E  L  donne  plus  de  fatîs* 
A^  faâion  à'  uii  amant ,  de  louer 
fa  maîtreffe ,  ou  '  d'en  être  loué  ? 
IlfimbU  que  U  dernier  remporte 
dé  beaucoup  fur  l^ autre.  Ce  n*eft 
pas  qu'un  homme ,  cpii  aime  bien  v 
ne  jreçoive  ,  fans  doute ,  une  fort 
grande  joie,  en  louant  celle  qu'il 
aime  ;  qu'il  ne  goûte  un  plaifir  fort 
fenfible ,  en  parlant  d'elle ,  &  qu'il 
ne  foit  ravi  d'augmenter  fa  gloire^, 
en  perfuadant  ceux  qui  l'écmiteirt 
de  fa  beauté ,  de  fon  mérite  &  de 
fon  efprit.  En  effet ,  il  eft  peu  de 
chofes  auffi  agréables  que  de  s'en*- 
tretenir  de  ce  qu'on  aime ,  &  de 
k  faire  eftimer  aux  autres  comme 
il  eft  eftimé  de  nous.  Il  faut  avouer 

nj 
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que  tout  cœur,  qui  fçait  aimer,', 
fent  une  j.oie,  en  ces  rencontres, 
que  peu  d'autres  joies  peuvent 
égaler.  Mais  cependant  il  eft  fi 
-doux  d'être  loué  de  la  perfonne 
qu'on  adore  ;  &  fes  louanges  font 
une  harmonie  û  charmante  pour 
un  amant,  que  la  lyre  d'Orphée 
le  feroit  nuûns  ;  &  il  n'eft  point 
de  plaiûr  qui  en  approche.  Ce 
fentiment  eft  même  £bndé  fur  la 
raifpn  ;  car^  comme  il  eft  indubi- 
table que  nous  eftimons  ce  qu'on 
nous  entend  louer,  fuppofé  que 
nous  foyons  finceres ,  les  louan- 
ges qu'une  maîtrefle  nous  donne, 
étant  ime  marque  certaine  de  fon 
eftime ,  comblent  l'ame  d'un  amant 
de  fatîsfaûion  &  de  joie ,  &  font 
croire  qu'il  y  a  encore  plus  de 
plaifir  à  être  loué  d'elle  qu'à  la 
louer. 
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Sentiment  oppofi.  Il  y  aiiroit,^ 
fans  doute  ,  plus  de  vanité  ique  ' 
d'amour  à  une  joie  fi  intéreffée. 
En  effet,  celui  qui  aime,  s'il  eft 
modefte,  aura  plus  de  confiifion 
que  de  plaifir ,  tant  que  dureront 
fes  louanges  ;  il  aura  peine  à  les 
endurer  ;  il  s'y  oppofera  de  toute 
fa  force ,  &  ne  les  recevra  qu'en 
lés  refiifant  ;  de  forte  que  ,  s'il  eft 
vrai  qu'il  ait  de  la  joie,  ce  n'eft 
pas  une  joie  tranquille  ^  ce  n'eft 
pas  une  joie  toute  pure ,  ce  n'eft 
pas  même  une  joie  qu'il  doive 
avoir  ;  car  les  grands  fentimens  ,  ^ 
qu'il  a  de  ce  qu'il  aime ,  doivent 
l'empêcher  de  croire  qu'il  mérite 
ce  qu'on  lui  dit  ;  &  s'il  ne  le  croît 
pas ,  fa  joie  ne  fçauroit  être  tout 
au  plus  que  médiocre ,  &  par  con- 
féquent ,  fort  éloignée  de  ce  der- 
nier degré  de  plaifir  dont  noui 
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parlons.  Ajoutez  encore  à.eela 
qu9 ,  comme  il  ne  fçauroit ,  avec 
bienféance ,  endurer  que  fon  pa- 
négyrique foit  long ,  il  ne  fçauroit 
avoir  qu*une  joie  fort  courte  i  & 
comme  ce  qui  dure  peu ,  n'eft 
prefque  rien ,  c^eft  fans  raifon 
qu'on  veut  lui  donner  quelque 
prix.  Mais  il  n'en  efl  pas  de 
même  des  louanges  que  Ton  doone 
à  fa  maîtreife;  car  ^  comme,  en 
cette  occafion  ,  l'orateur ,.  qui 
veut  perfuader  les  autres ,  eft  le 
premier  perfuadé ,  il  fe  laifle  emi- 
porter  à  Tagréable  tranfport  de 
fa  paflion  ;  il  fuit  les  mouvement 
de  fon  cœur  dans  les  mouvemens 
de  fon  éloquence.  Convaincu  du 
mérite  de  celle  qu'il  loue ,  &  for- 
tement touché  de  ce  mérite,  il 
goûte  une  volupté  fans  égale ,  & 
'  qu'on  ne  comprend  pas  >  fans 
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Pavbîr   éprouvée,    tant  elle  eu 
grande  &  fenfible ,  &  tant  Vsmc 
paffionnée  y  trouve  de  fatisfac* 
tion.  D'ailleurs ,  en  cette  rencon- 
tire,  un  fentiment   de   gloire  fe 
mêle  à  im  fentiment  d'amour  ;  & 
comme  un  beau  choix   eft  une 
marque  du  jugement  de  celui  qui 
1^  fait,  chacun  tâche  de  prouver 
la  bonté  du  fien ,  en  prouvant  la 
perfeâion  de  qu'il  aime  :  chacun 
fait  fes   dçrniefs  efforts  pour  y 
parvenir;  &  quand  on  en  vient  à 
bout,  &  que  Ton  a  trouvé  Tajt 
de  fe  faire  croire ,  rien  n'appro- 
che de  la  douceur  dont  un  efprit 
eft  rempli ,  bien  loin  de  pouvoir 
trouver  quelque  chofe  qui  Tégale. 
De  plus ,  commet  en  parlant  à 
Pavantage  de  la  perfonne  que  l'on 
aime ,   on   fe  remet  en  la  mé- 
moire  ce  qui  a  fait  naître  foa 

Ly 
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amour,  c'eft-à-dire  la  fraîcheur 
&  la  vivacité  de  fon  teint,  Péclat 
&  le  charme  de  fes  yeux,  Tincar- 
nat  de  fa  bouche  &  de  fes  joues^ 
la  beauté  de  fa  gorge  &  de  fa 
taille  ,  le  ton  enchanteur  de  <a 
voix ,  l'agrément  de  fon  efprit  & 
la  grandeur  de  fon  ame  ;  tout 
cela  revenant  en  la  mémoire 
de  celui  qui  aime ,  &  lui  re- 
mettant devant  les  yeux  tout 
ce  qui  le  fait  aimer,  &  tout  ce 
qu'il  trouve  aimable ,  il  ne  faut 
pas  douter  que  fa  fatisfaâion  ne 
foit  très-grande ,  &  qu'il  n'y  ait 
beaucoup  plus  de  plaifir  à  louer 
fa  maîtreffe  qu'à  être  loué  d'elle» 
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Question   XXXI K 

A  U  Q  u  E  L  paroît  le  plus  le 
•*^ pouvoir  de  Tamour,  ou  à 
feire  qu'une  bergère  aime  un  roi, 
ou  qu'un  roi  aime  une  bergère  ? 

Le  premier  paroît  plus  difficile 
que  le  fécond  j  car  il  eft  plus  mal- 
aifé  de  monter  que  de  defcendre; 
&  ce  qui  donne  le  plus  de  peine  ^ 
donne  le  plus  dé  gloire ,  en  le  fur- 
montaoL  En  effet,  le  moyen  que, 
dans  une  fi  grande  difproportio» 
de  qualités ,  une  fille ,  dont  le  fexe 
eft  natiu-ellement 'timide ,  &  que 
fa  petite  condition  rend  encore 
plus  craintive  ,  ofe  élever  fes  yeux 
.fi  haut,  &  concevoir  des  defirs 
fans  efpoir  l&fans  apparence  è 
L'éclat  du  trône  réblQuit;lamar 

Lvî 
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'je&é  répouvante  ;  les  gardes  4u 
prince  la  font  trembler  ;  la  fplen- 
deur  &  la  magnîficeiice  du  roi ,  la 
fimplicité  &  la  pauvreté  de  la  ber- 
gère lui  ôtent  toute  efpéranèe; 
&  venant  à  comparer  le  fceptre 
de  Tun  à  la  houlette  de  Tau^ 
tre ,  la  guirlande  de  la  dernière 
à  la  couronne  du  premier,  &Ie 
troupeau  de  la  petite  paftourelle 
aux  peuples  d'un  grand  monar*- 
que ,  fon  amour  meurt ,  en  naif- 
fànt,  &c  manque  de  courage  &(le 
force.  D'ailleurs,  fi  cette  inno- 
jcente  fille  a*  de  la  vjertu ,  le  foin-, 
qu'elle  aura  de  {on  honneiu,  re- 
doublera encore  fi^n  épouvante; 
tout  lui  fera  fnfpeâ  ;  tout  lui  fera 
peur  ;  &  ne  pouvant  efpérer  d'un 
roi  une  pafiion  légitime,  elle  en 
craindra  une  criminelle  :  fa  pu- 
deur la  rendra  de  glace  >^  la  feni 


'  V  •.'' 


tranfir  d'appréhenfion ,  malgré  le 
feu  de  fon  amour»  Mais  il  n'em 
eft  pas  du  .toi  comme  de  là  ben* 
gère  ;  cii^\>  eft  plus  aifé  d'ibai£^ 
fer  les  yeux  que  de  les  élever,  de 
regarder  vers  la  terre  que  vers  le 
ciel,  de  defcendre  que  de  inoi> 
ter,  de  foutenir  Téciat  d'im  beau 
teint  que  celui  d'un  trône ,  la  vi- 
vacité des  fleius  d'une  guirlande 
que  le  feu  des  pierreries  d'une 
coiwonne,  l'humilité  d'une  hou- 
lette que  la'fuperbe  richefle  d'un 
fceptre ,  Je  chien  .de  l'ime  que  les 
gardes  de  l'^^utre ,  &  le  troupeau 
de  la  bergère  que  les  gardes  du 
roi.  De  plus,  comme  le  prince 
anoblit  tout  ce  qu'il  aime ,  quand 
il  aime  affez  pourjcommunicjuer  ft 
grandeur  à  l'objet  aimé ,  il  a  moins 
de  honte  que  cette  fille  n'a  de 
crainte  î  &  celui  qui  peut^ut  ce 
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qu!il  vent^  veut  aifément  tout  et 
qu'il  peut,  quand  il  s'^agit  de  fk 
fatis&ire.  Enfin,  coouae  un  roi, 
par  la  connoiflance  qn^l  a  de  fon 
rang  élevé  &  de  la  baflefle  de  la 
perfonne  qu'il  $dme ,  ne  prévoit 
auciui  obflacle  à  fon  deâein,  iL 
s'y  ei^age  fort  aifément;  &  la 
certitude  de  réuffir  l'embarque 
facilement  dans  cette  entreprife* 
C'eft  ce  qui  fait  conclure  que  le 
pouvoir  de  l'amour  patoît  plus  à 
faire  qu'une  bergère  aime  un  roi , 
«qu'à  Élire  qu'im  roi  aime  une  ber-. 
gère. 

Sentiment  contraire.  Il  eil  fi  nzr 
turel  de  tâcher  de  s'élever  au- 
deflus  de  fa  condition ,  que  c'eft 
une  chofe  que  tout  le  monde  fait 
fans  peine  :  la  feule  idée  de  l'a* 
voir  ofé,  tient  lieu  de  l'effet, 
quand  la  fortune  s'y  oppofe  >  & 
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ta  gloire  où  Ton  a  eu-k  faatdiefle 
d'afpirer,  remplit   l'îmaginatioit 
de  ton  éclat  y  &  n'7  laifle  point  de 
place  pour  àt$  penfées  triftes  & 
fombres.    Oui ,  la  inagni£cence 
du  trône  eu  un  aimant  qui  ibuleve 
&  qui  attire  le  cœur  le  phts  bi^ 
&  le  plus  terrefire  jufqu*à  foi,  &  le 
fceptre  &ia  couronne  font  tant  au-p 
deflus  de  la  houlette  &  de  la  guirf 
lande,  qu'il  n'y  a  pcnnt  de  ber- 
gère qui ,  pour  effayer  de  devenir 
reine  ,  nWe  tout  &  ne  tente  tout. 
D'ailleurs ,  la  beauté ,  qui  n*eft  ja- 
mais fans  unno^le  orguéil,n'eft  pas 
fi  timide  qu'on  le  dit  :  laconnoif- 
îaace  ,  qu'elle  a  de  ce  qu'elle  vaut 
&  de  ce  qu!eUe  peut,  lui  donne 
bonne  opinion  de  fes  forces  ;  &.fott 
mérite  la  fait  hardie.  Elle  fçait&  fe 
redit  toutes  les  belles  aventures  de 
ces  heureufes  captives  qui  ont  fait 


*;' 
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porter  leurs  fers  à  des  rois  dont 
elles  étoient  les  efclaves  ;  &  elle 
ië  perfuade  aifément  que  ce  qui 
a  été  poffible  pour  les^  '  autres  ; 
ne  fera  pas  impoffiblë  pour  elle. 
Comme  on  croit  fadlement  ce 
qui  plaît,  on  crok  difficilement 
ce  qui  peut  déplaire  ;  &  voyant 
beaucoup    d'honneur  à   gagner , 
Vôtk  ne  confidere  plus  ce  qu'on 
peut  perdre.    Mais  il  n'en  eft'pas 
ainfi  d'im  roi;  car  étant  né  iur  le 
trône,  &  parmi  la: poiurpre ,  fa 
grandeiu*,    qu'il  a  cbnmie  ,.  dèi 
qu'il  s'eft  connu ,   la  pompe  & 
l'éclat  dont  il  eft  ioujoiu-s  envi- 
ronné, le  profond  refpeâ   qu'il 
voit  pour  lui  en  tous  {es  fujets , 
&  cette  longue  fuite  de  monarques 
dont  it  fçait  qu'il  efi  defcendu , 
liii  donnent  un  noble  &c  légitime 
orgueil  qui  le  fâijr  deicendre  avec 
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plus  de  peine  que  les  autres  n'en 
ont  à  monter*  De  plus,  comme  la 
baffeffe  de  la  naiffance  eft  fuivie 
ordinairementKle  la  ipauvaife  édur 
cation ,  &  que  cette  forte  de 
perfonnes  n*a  nulle  pratique  du 
monde  ,  nulle  connoifTance^de  la 
cour,  nulle  politefle  &  nulle  civi- 
lité ,  il  eft  bien,  difficile ,  q^and 
même  cette  bergère  feroit  née 
avec  de  refprit,  que  l'ayant  infai^ 
Ubjement  mal  tourné ,  elle  puiffe 
plaire  à  un  roi  qui  a  toujours  vu 
autour  de  lui  tout  ce  que  fou 
royaiune  a  de  plus  civil ,  de  plits 
poli  &c  de  plus  galant ,  &  qui  eâ: 
lui-même  galant ,  poli  &  civil.  En 
effet,  quelque  grande  que  foit  une 
beauti  née  &  nourrie  parmi  le 
peuple  ,  elle  n'a  jamais  bon 
air.  ,    çllç    n'a    jamais  .  bçnnc 


a^8      Dé  l'A  m  ovr. 

gracô  ;  elle  a  toujours  quelque 
chôfe  de  contraint ,  quelque  chofe 
de  niais  dans  le  procédé  ,  quel- 
tjue  chofé  de  déconcerté  &  de 
honteux ,  &  quelque  accent  cor- 
rompu ;  qiii  la  rendent  moins  aima- 
ble &  moins  propre  à  fe  faire 
aimer.  Mais  tout  cela  n'eft  pas 
encore  ^  lé  plus  grand  obftacle  de 
Tamour  ,  dans  ces  conditions 
inégales;  &  voici  quel  eft  cet 
obftacle  daîns  refprit  d'un  fouve- 
rain,  lorfqu'il  aime  la  gloire  & 
qu'il  eft  fenfîble  à  rhonneiir.  Il 
fçait  que  Télévation  du  trône  le 
met  en  vue  à  toute  la  terre; 
qu'il  n'eft  point,  d'aâions  cachées 
en  la  perfonne  des  rois  ;  que  tout 
le  monde  fçait  ce  qu'ils  font ,  & 
que  leurs  fautes  font  connues  de 
tout    l'univers.  Ainfî ,   ce  qu'ik 
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/çavent  le^  retient  ;  la  honte 
s^oppofe  à  Tamoiir  ;  leur  grandeur 
empêche  leur  foibleffe  ;  leur  gér 
nérofite  combat:  leur  paffion  ;  & 
le  pouvoir  de  l'amour  paroît  plus 
dans  la  paffion  d'un  roi  poiu-  uile 
bergère  ,  que  dans  celle  d'iuic 
bergère  pour  un  roi^ . 


QuESTiay   XXX K    ' 

LEQUEL  éteint  le  plutôt  1^ 
feu  de  l'amour ,  pu  de  l'alw» 
fence  ou  du  niépris  ? 

L^alfen4:e.  Qxieiqw  &ete  Scmér 
prifante  que  paroiffe  la  perfonne 
aimée ,  comme  on  fe  flate  aifé* 
ment ,  &  que  Ton  a  toujours  affez 
bonne  opinion  dç  foi  ^  Vàn  s'ima- 
gine que  ce  qui  paroît  mépris  ne 
l'eft  pas  i  que  ce  n'eftqu'ime  feinte 
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adroite  pour  éprouver  la  patience 
de  Tamant  y  ^  xpi^'û  n'y  a  riea 
de  véritable  dan$  cette  apparence 
de  mépris;  Mais  quand  même  il 
feroit  trop  vifible  pour  laifler  lieu 
d'en  douter ,  plik  il  feroit  grand  y 
moins  il '  feroit '  ceflfer  d'aimer; 
plus  il  auroit  de  violence ,  moink 
il  feroit  d*impreiîion  fur  le  cœur 
outragé,  puifquê  fçachant  que  rieii 
dé  violent  tte  dure  ^  il  efpéreroit 
qu'il  ne  dureroit  pas  ;  &.  comme 
cm  a  de  T^piour  ,  tant  qu'on  a  de 
fefpoir  ,  ce  mauvais  trakeriient 
afflige  bien  celpi  qui  aime  ;  htàh 
il  ife  le  fait  pas  cefler  d'àimen  II 
ifen  eu  pas  de  même  de  Tabfence  ; 
car  comme  cette  paffion  vient 
d'avoir  vu,  fk  fm  vient  infâilliî» 
Wement  de  ne  voif-  plus  ;  &  celle 
de  la  caufe  efl  toujours  fuivie-dè 
cell^  dé  fon  ^et  Infenfiblément 
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les  yeux  s'accoutument  à  ne  point 
voir  un  objet  ^quelque  cher  qu'U 
nous  puiffe  être;  irifenfiblement 
on  vient  à  y  perifer  moins ,  lorf- 
qu*il  eft  abfent,  &  quelques  jours 
après ,  à  n?y  pçtnfer  plus  du  tout, 
te  temps  efface  peurà-pçu  cette 
agréable  image  de  la  lîiémoire , 
lorfqu'oa  tf  en  voit  plus  l^riginal  ; 
&  de  tous  ceux  qui  partent  amans^* 
il  en  revient  peu  qUi  rie  foient 
encore ,  fi  leur  ab&nce  a  quel^ 
que,  longueur.  D'autre  part,  comme 
la  beauté  qu'on  aime  n'eflpas  feule 
aimable ,  j^a^iant  abfent  en  voit 
d'autres  qu'on  peut  ?dmer  ;  & 
comme  ce. qu'on  ne  voit  qu'en 
idée  n'a  pas  tant,  de  ft)rce  que 
ce  qu'on  voit  en  effet  i.le  plaifir 
préfent  l'emporte  fur  le  paffé^ 
fie  1^  beauté  réelle  for  le  fou^ 
venir  d'juie  autre  beauté  Qus 


i 
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dire^  encore  ?  La  iKUttreauté  a  de 
grands  charmes  ;  il  n'y  a  gukes 
de  cœurs  cpii  lui  ptdflent  réfifter; 
&  ce  €[ui  eft  4>eau  &  nouveau 
eft  doublement  beau ,  &  par  con* 
féquent  doublement  aimable.  U  eft 
.donc  dair  que  Tabfence  éteint 
plutôt  l'amour  que  le'  niépris. 

Opinion  contraire.  L'amant  ab* 
ient ,  qui  étoit  bien  avec  fa  mai-' 
trèfle  quand  il  l>a  quittée  ^  a  ^ent 
chofes  dans  la  mémoire  qui  lui 
aident  merveilleufement  à  con- 
ferver  fa  paifion  &  à  faire  durer 
fa  fidélité.  Il  n'a  qu'à  fe  remettre 
dans  refprit  le  mérite  &  la  beauté 
de  ia  '  maîtrefle  ;  il  n'a  qu'à  rap- 
peller  en  fon  fouvenir  fon  vîfage, 
fes  traits ,  fon  air ,  fa  taille ,  fa 
grâce  &  toutes  fes  belles  qualités 
qui  l'ont  ïkit  ce  qu'il  eft ,  c'eft-à- 
^e  amant  j  û  n'a  qu'à  retra- 


De    l'amour.      i6j 

cer  en  fan  idée  tous  les  regards 
favorables  qu'elle  lui  a  t<mt  de 
fois  lancés.,  toutes  les  paroles 
obligeantes  doi^  elle  a  flaté  fon 
elpoir  ,  toutes  les  promeâTe^: 
qu'elle  lui  a  faites  ,  &  toutes  ZeS; 
feveurs  dont  elle  l'a  comMé .; 
n'étant  prefque  pas  poflible  de 
fe  fouvenir  de  tout  cela ,  &  d'ou- 
blier celle  à  qui  l'on  en  eft  re- 
devable ,  &  moins  encore  de  l'ou- 
blier pour  une  autre.  De  plus ,  û 
cet  amant  éloigné  a  le  portrait  de 
la  perfonne  qu'il  adore,  ce  lui  eft 
encore  un  puiffant  préferv^tif  con- 
tre cet  oubli  ;  en  fe  remettant  à 
tous  momens  devant  lès  yeuac 
l'objet  aimé  ,  il  empêche  qu'il  ne 
s'efface  de  fon  cœur  ;  &  un  de 
ces  portraits  conferve  Tautre.  U 
a  de  plus  un  autre  femede  incomn 
parablement   plu9   puiflant   que 


celiû^y  c'eft  d^écrirc  fouvent^ 
la  perfonne  aimée ,  &  d'en  rece^ 
Toîr  fouvent  des  lettres  ;  car  le 
moyen  de  voir  <:e$  purs  fenti- 
mens  de  û>n  ame^  exprimés  par 
^e,  &  tracés  par  fa  belle  main 
fiir  le  papier  ,  &  de  n^n  cou-* 
ferver  pas  l'idée  .&  Tamour ,  non- 
feulement  autant  que  durera  cette 
abfence ,  mais  autant  que  durera 
la  yie  de  celui  qui  reçoit  de  fi 
précieufes  marques  de  fon  amitié  f 
Or  rien  de  tout  ceci  ne  foutient 
la  confiance  de  ce  miférable  amant 
qu'on  méprife ,  &  ne  lui  aide  à 
pouvoir  fouffrir  ce  mépris.  Si  on 
le  regarde ,  c'eft  fièrement  ;  fi  on 
Fécoute ,  c'eft  avec  dédain  ;  fi  on 
lui  répond  9  c'eft  cruellement  ;  s'il 
ie  plaint^  on  le  maltraite;  s'il 
ibufFre  fans  fe  plaindre ,  on  Tac- 
cable  de  nouveaux  mépris  i  s'il 

veut 
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veut  obliger,  on  refofe  {es  fer- 
vices  ;  s'il  n'oblige  point ,  on  lui 
fait  mille  reproches  ;   s'il  loue , 
on  le  blâme  ;  s'il  ne  loue  pas ,  on 
l'appelle  incivil;  s'il  eft  affidu ,  oa 
le  nomme  importun  ;  s'il  ne  l'eft 
pas ,  on  l'appelle  négligent  ;  s'il 
eft  propre  ,  il  eft  coquet;  s'il  eft' 
négUgé ,   il  eÛ  peu  galant  ;  ij'il 
pleure  ,  il  deyroit  chanter  ;  s'il 
chante  ^  il  devroit  pleurer  ;  tout 
enfin  déplaît  en  lui  ;  tout  con* 
tribue  à  le  rendre  miférable  ;  tout 
lui  attire  des  injures  &  des  cruau- 
tés ;  tout  enfin  nous  fait  voir  que 
le  mépris  éteint  plutôt  l'amour  que 
rabfencé. 
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I.'.  1^1  iJ 

AUOVK  i>ir  LA  PAtKIE. 

T  L  y  a  un  inftînft  naturel  qui 
-■"  nous  attache  aux  lieux  où  nous 
naiffons ,  auffi  -  bien  qu'aux  per- 
fonnes  qui  les  habitent  ;  &  notre 
ciel ,  notre  foleil ,  notre  terre , 
font   encore    plus   efFeâîvement 
notre  patrie  que  nos  parefts ,  nos 
amis  &  nos  concitoyens.  En  effet , 
nos  parens  meurent  ;  nos^  amis 
ceflent  bien  fouvent  de  l*être  ;  nos 
concitoyens  font  quelquefois  mé- 
chans ,  &  quelquefois  nos  perfé- 
jcuteurs  ;  mais  pour  ces  autres 
chofes,  elles  ne  changent  point 
pour  nous ,  &  nous   ne  devons 
point  changer  pour  elles. 

Bien  n'eft  fi  propre  à  faire 
oublier  fa  patrie ,  que  de  devenir 
amoureux  dans  un  pays  étranger. 
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L'A  M  I  T  I  è  &  ramour 
font  des  chofes  bien  diffé- 
rentes. L'amitié  peut  être  muette , 
&  le  doit  être  prefque  toujours. 
L'amour  au  contraire  doit  être 
éloquent  ;  l'exagération  lui  eft 
naturelle  ;  &  l'on  ne  peut  jamais 
trop  dire  qu'on  aime.  C'eft  un 
crime  en  amour  de  parler  d'autre 
chofe  que  de  fa  paffion  ,  dès 
qu'on  eft  feul  avec  U  perfbnne 
aimée. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  urt 
amant  &  un  ami ,  confifte  en  ce 
qu'un  amant  cef{e  d'aimer  ^  & 
qu'un  ami  aime  toujours. 

L'amitié  la  plus  fort^  vîenJ  de 
la  reffemblance* 

M 
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Il  n'y  a  que  c^ux  qui  font  ca«^- 
pa'bles  d'une   grande  amitié   qui 
puâfTent  bien  remarquer  les  défauts 
des  afFeûions  vulgaires. 

On  perd  plus  de  la  moitié  d'un 
ami  quand  il  derient  amoureux. 

La  dernière  félicité  de  l'amitié 
conliile  principalement  à  £e  dire 
l'un  à  l'autre  ,  fans  contrainte, 
tout  ce  qu'on  a  dans  le  cœiu-. 

Il  vaut  mieux  acquérir  des  amis 
en  fon  pays  qu'en  celui  des  au* 
très. 

Rien  n'eft  plus  obligeant  que 
de  témoigner  d'avoir  quelque 
curîofité  pour  ce  qui  regarde  la 
fortune  de  fes  amis. 

Cette  liaifon  d'ame  &  d'efprît; 
qui  :fe  trouve  dans  l'amitié  a  fans 
doute  beaucoup  de  douceur  ;  mais 
après  tout ,  il  y  a  trop  d'égalité 
^jiitre  deux  amis  >  pour  pouvoir 
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tifer  de  cette  amitié  toute  la  fa- 
tisfaâion  que  Ton  trouve  en  une 
affeûion  d^autre  nature  ;  car  enfin",; 
oa  n'y  trouye  point  d'obéiffance 
aveugle  ;  pn  eft  privé   de  mille 
petits  foins  qui  plaifent   infini- 
ment :  les  plaifu-s  en  font  trop 
tranquilles  ;  &  fi  Tamitié  a   du 
feu  auflî-bien  que  Tamour  ,  on 
peut  dire  qu'elle  a  de  la  lumière 
fans  chaleur,  au  lieu  que  Tautrô 
trille  &  éclaire  tout  enfemble. 
.   Il  faut  bien  fouvent ,  pour  fer-» 
vir  les  amis ,  ne  croire  pas  tou-' 
jours  ce  qu'ils  difent ,  &  ne  faire 
pas  toujours  ce  qu'ils  veident. 

L'amitié  peut  caufer  de  la  mé- 
lancolie ,  aufii-bién  que  l'amour. 
.  L'amitié  n'eft  pas  comme  l'a- 
mour ,  qui  peut  être  fort  fouvent 
entre  perfonnes  inégales;  il  faut 
pour  que  l'amitié  foit  parfaite  , 

Miij 
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qu'elle  fe  faffe  entré  deux  per* 
foimes  dont  Tâge ,  Thumeur  & 
la  condition  ayent  affez  d'égalité. 

Entre  deux  amis  qu'on  aime 
également ,  on  eft  oblige  d'avoir 
plus  de  foîn  de  celui  qui  eft  mal- 
heureux que  de  celui  qui  ne  l'eft 
pas. 

Il  n^y  a  point  de  véritable  ia- 
tisfaftion  au  monde  fans  l'amitié; 
tous  les  autres  plaifirs  font  des 
plaifîrs  imparfaits  ,  qui  ne  tou- 
Chent  tout  au  plus  que  l'efprit  & 
les  fens  ;  mais  celui  d'aimer  & 
d'être  aimé  ;  ren^lit  &  charme  le 
cœur  d'une  douceur  infinie.  L'a- 
mitié adoucit  toutes  les  douleurs  ^ 
redouble  tous  les  plaifirs ,  6c  fait 
que,  dans  les  plus  grandes  infor- 
tunes ^  on  trouve  de  la  coofola- 
tion  &  du  fecours. 
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Quelle  eji  ta  diffinnct  d'une  aminé 
ordinaire  a  une  tendre  amitié  ? 

Cette  difl^ence  eA  <fi  confidë*- 
rable  ^  qu'on  peut  dire  <)ii'il  y  en 
a  pfefque  mains  entre  Pindiffé- 
tence  &  l'amitië  oittiimre ,  qu'en- 
tre ces  deux  fc^es  d'amitiés.  Celle 
qui  n^a  point  de  t^dreite  v  eft  ime 
■efpece  d'anntié  tranquille ,  qui  ne 
xlonne  ni  de  grandes  douceurs, 
fà  4e  grandes  inquiétudes  à  ceux 
^  en  font  capables.  Ils  ont  prei^- 
i^  I!amitié  dans  le  xoeur  fans  la 
fentir  ;  ils  cherchent  leurs  amis 
fans  empreflement;  ils  en  font 
-éloignés  fans  chagrin  ;  ils  ne  pen<- 
ient  guères  àeiix^ik  ne  les  voient; 
ils  leur  ^rendent  des  fervices  fans 
•grande  joie  ;  ils  en  reçoivent  auffi 
*fans  grande  reconnoiflance  ;  ils 
négligent  tous  les  petits  foins  ;  U^^ 

'  Miv 
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médiocres  maux  de  ceux  qu'Us 
aiment,  ne  les  touchent  guères  i 
la  générofité  &  la  vanité  ont  au- 
tant de  part  à  tout  ce  qu'ils  font, 
que  Famitié  :  ils  ont  même  une 
certaine  léthargie  de  cœur,  qui 
iait  qu'Us  ne  fentent  pas  la  joie 
qu'il  y  a  d'être  aimé  de  ce  qu'on 
aime  ;^  ils  ne  mettent  prefque  point 
de  différence  entre  la  converfa- 
tion  des  autres  perfonnes  &  celle 
de  leiu*s  amis  '^  ils  aiment  enfin^ 
avec  tant  de  tiédeur,  qu'à  la  moin- 
dre petite  conteâation  ,  ils  foM 
tout  prêts  à  rompre ,  &c  à  rompre 
fans  peine,  Auffi  poiir  l'ordinaire 
leur  affeftipn  eft-elle  fort  intéi- 
xeflee  ;  &  qui  en  çherchéroit  la 
caufe ,  ne  la. trouveroit  qu'en  eux-- 
mêmes. En  effet,  on  voit  tous  les 
jours  que  ces  amis  fans  tendreffe 
abandonnent  ceux  à  qui.  ils  ont 
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promis  amitié  ,  dès  que  la  fortune 
les  qiûtte  ;  il  y  en  a  même  qui 
ne  peuvent  foufFrir  les  longues 
maladies  de  ceux  qu'ils  aiment^ 
&  qui  ceflent  de  les  voir  avec 
affiduité  dès  qu'ils  ne  font  plus 
en  état  de  les  divertir. 

La  teridrefle ,  au  contraire  ^  eft 
ce  qui  fait  la  douceiu:  de  Tamitié 
&  qui  la  rend  confiante  &  vio- 
lente tout  enfemble^  Elle  a  en- 
core cela  de  particulier  ,  qu'elle . 
lui  donne  même  je.  ne  fçais  quel 
caraûere  de  galanterie  qui  la  rend 
plus  divertiflante  ;  elle  infpire  la 
civilité  &  l'exaûitude  à  ceux  qui 
en  font  capables  ;  &  il  y  a  une 
fi  grande  différence  entre  im  ten- 
dre ami  &  un  ami  ordinaire,  qu'il 
n'y  en  a  guères  davantage  entr^ 
im  ami  tendre  &  un  amant.  Mais 
pour  bien  défmix  la  tendreffe  ,  oa. 
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efpece  d'amour  ;  car ,  tout  vio- 
lent qu'il  eft  y  il  eft  pourtant  tou- 
jours  un  peu  plus  réglé  que  Ta" 
snour  ordinaire  ;.  il  eft  plus  diù-a- 
ble  9  plus  tendre ,  plus  refpeâueux 
&  même  plus  ardent,  quoiqu'il 
ne  foît  pas  ilijet  à  tant  de  capri- 
ces tumultueux  que  l'amour  qui 
naît  fans  amitié*  Oa  peut  dire , 
en  un  mot ,  que  l'amour  &  l'ami- 
tié fe  mêlent  comme  deux  fleu^* 
ves  dcwît  le  plus  célèbre  fait  per- 
dre le  nom  à  l'autre. 

La  dernière  marque  d'amitié, 
eft  de  donner  un  avis  fîdele  ;  mais 
il  feut  que  ceux  qui  donnent  des 
avis,  les  donnent  avec  douceur 
&  avec  adreffe  ;  car  peu  de  per- 
fonnes  aiment  ceux  quilles  font 
appercevoir  de  leurs  défauts» 

Il  eft  plus  difficile  qu'on  ne 
croit ,  de  i^e  la  guerre  à  fes  amis  ^ 
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fans  leur  déplaire.  Pour  Tordî- 
naire  ;  on  va  un  peu  plus  loin  qu'il . 
ne  faudroit.  Il  ne  fuffit  pas  de  dire 
précifément  ce  que  la  vraie  rai- 
fon  permet  de  dire  ;  il  faut  encore 
bien  connoître  ceux  à  qui  l'oit 
parle  librement  ^  avant  que  de  leur 
parler  ainiî.r 

Rien  de  plus  agréable  &  de 
plus  dangereux  qu'un  amant  qui 
contrefait  l'ami. 

Quand  nos  vrais  amis  nous  di- 
tent  qu'ils  ont  des  ennemis  à  com- 
battre  ^  la  première  chofe  qu'il 
faut  leur  dire ,  c'eft  :  Où  font-ils  t 
&  non  pas  :  Qui  font-ils  ? 

C'eft  un  des  plus  indifpenfables 
devoirs  de  l'amitié ,  entre  des  gens 
d'honneur ,  que  de  ne  douter  pas 
de  ce  qu'un  ami  vous  dit  affir^ 
mativement. 
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De  la  Jalousie. 

LA  jaloufie  eft  une  paflîon  ty- 
rannique  auffi-bien  que  l'a- 
mour 9  qui  naît  malgré  nous  dans 
notre  cœur ,  qui  s*y  augmente  de 
la  même  forte,  &  qui. nous  détruit 
enfin  ,  fans  t[ue  nous  y  puiflions 
que  faire. 

On  fe  bat  fouvent  contre  un 
rival,  dans  la  penféé  de  profiter 
de  fa  défaite  ,  lorfqu*il  n'a  pas 
épouféla  perfonne  qu'on  aime; 
mais  on  ne  fe  bat  point  fi  légè- 
rement contre  le  mari  de  fa  mal* 
trèfle  que  contre  Tamant. 

Les  amans-heureux  ne  font  gue- 
tes  jaloux. 

Comme  l'amour  embettit  tou- 
jours ime  maîtrefle^aux  yeux  d'ua 
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amant ,  la  jaloufie  enkidît  tou- 
jours un  rival  à  fon  imagination. 
C'eft  la  coutume  des  femmes  , 
qui  ont  de  la  jaloufie ,  de  haïr 
prefque  également  les  amans  qui 
les  abandonnent ,  &  celles  pour 
qui  elles  font  abandonnées. 

Dès  que  Tamour  ceffe ,  la  jalou- 
fie cefle  auffi  ;  la  haine  qu^elle 
a  fait  naître  diminue  du  moins  , 
fi  elle  ne  meurt  pas  tout-à-feit. 

Il  eft  moins  fâcheux  de  voirpof- 
féder  la  perfonne  qu'on  aime  par 
un  mari ,  que  de  la  voir  feule- 
ment aimée  par  un  rival.  Un  mari 
qui  n'eft  point  aimé  ne  le  fera 
jamais  ;  mais  un  amant  haï  peut 
cefler  de  l'être ,  &  être  aimé  quel- 
que jour. 

Quand  on  eft  mari  &  jaloux , 
la  jaloufie  ne  cefle  point  avec  jb 
paffîoQ  qui  l'à  fait  naître. 
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.  Lorfqu'on  eft  amoureux  d'une 
perfonne  qui  a  un  mari  y  on  ne 
doit  point  avoir  de  jaloufie  d'un 
amant  qui  n'eil  point  aimé. 

Quand  on  eft  à-peu-près  de 
même  âge ,  de  même  condition  ^ 
qu'on  prétend  à  la  même  eftime 
&  aux  mêmes  louanges ,  &  qu'on 
n'eft  ni  vieille  ni  laide ,  il  ne  faut 
guères  demander  s'il  y  a  quelque 
chofe  à  démêler  entre  deux  filles 
de  cette  forte ,.  lorfqu!on  ne  voit 
pas  qu'elles,  foient  amies  particu- 
lières. 

H  eft  naturel  à  toutes  les  per- 
fonnes  9  qui  font  d'un  tempéra- 
ment jaloux,  d'avoir  une  curiôfité 
univerfelle  ,  quoiqu'elles  n'aient 
aucun  fujet  particulier  de  jaloufie.^- 

Un  homme  d'un  naturel  jaloux, 
ne  peut  jamais  cefler  de  l'être. 

La  jalpufie  eft  incapable  de  rair 


I 


De  t  A  Jalousie,  itt 

fonner  fagement  ;  elle  trouble  les 
fem ,  &  pervertit  la  raifon  j  elle 
aggrandit  tous  les  objets,  comme 
ces  faux  miroirs  qn^ont  inventés 
les  mathématiques  ;  elle  fait  non- 
feulement   fentir    les    véritables 
maux^;  mais  elle  en  fuppofe  y  eUû 
en  invente,  &  en  fait fouffrir qm 
n*ont  aucun  fondement. 
•  Quoique  le  bonheur  d'im  rival 
faffe,  pour  Tordinaire  ,  mourir 
Pamour  dans  le  cœur  d*un  amant 
maltraité ,  cela  n'arrive  pas  tou^ 
jours  ;  &  il  y  a  certaines  occasions 
oîi  la  jaloufie  réveille  cette  paf- 
fion  &  la  fait  renaître  au  lieu  de 
TétoufFer. 

La  jaloufie  efl  une  pafHon  qui 
ne  fe  cache  pas  comme  Ton  veut. 
On  la  montre  malgré  foi ,  quel- 
quefois même  en  la  cachant. 

Le  propre  dé  la  jalouûe  efl  de 
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préoccuper  j  de  changer  les  olf« 
îets  f  de  féduîre  la  raiibn ,  ^&  de 
la  forcer  à  expUquer  toutes  cho« 
ft$  au  déiavantage  de  ceUâ  qm 
les  explique.  Elle  troid^le  même 
les  feus;  &  au  lieu  que  quelque-* 
fois  les  yeux  trompent  T^magi*" 
nation  ^  il  arriyç  très-fouyent  qu9 
rimagination  d'im  jakmx  trompe 
fes  yeux ,  &  lui  fait  croite  qu'il 
voit  ce  qu'il  ne  voit  pas* 

Un  jaloux  trouve  ^ujpursplus 
qu'il  ne  cherche* 

S*  il  y  a  Je  la/aloujie  dans  tamltïi  A 

La  jaloufie  n'eft ,  à  proprement 
parler,  qu'un  violent  defir  de  con-« 
fervcr  ce  qu'on  aime  &  ce  qu'on 
poflede ,  ou  d'enqifêdier  qu'un 
autre  ne  jouiffe  de  ce  qu'on  vou- 
droit  pofféder  ;  d'oà  je  concho 
qu'on  peut  êtj-e  jaloux  de  tout  ce 
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iqu'on  peut  aimer,  &  qu'on  ne 
peut  rien  aimer  fans  jaloufie.  Je 
içais  bien  que  ce  Sentiment  eft 
quelquefois  fi  foible  ,  que  ceux 
même  qui  l'ont ,  ne  s'en,  apper- 
çoivent  pas  ;  mais  alors  c'eft  fans 
doute  que  rattachement  qu'on  a^ 
pour  ce  qui  donne  ime  fi  foible 
jaloufie ,  n'efi  pas  grand  ,  o\i  que^ 
par  un  certain  efprit  de  confiance , 
on  fe  repofe  fi  fort  fiu:  fa  bonne 
fortune ,  qu'on  ne  croît  pas  pou- 
voir jamais  rien  perdre  de  ce 
dont  on  eft  ime  fois  maître.  Après 
tout ,  quiconque  aime  un^  çhofe  , 
en  foubaite  la  pofieflîon  &  defire 
de  la  pofiTéder  toujours ,  quand  îl 
Fa  acquife.  Il  a  même  de  Inquié- 
tude pour  la  conferver  à  propor*» 
tion  de  l'inclination  ,  ou  de  ïaraî- 
fon  qui  l'y  attache  :  de  forte  qiçe 
la  jaloufie  êft  plus  ou  moins  forte ^ 
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félon  que  cet  attachement  eft  fort 
ou  foible ,  &  c'eft  ce  qui  fait  qu'il 
y  a  fans  doute  de  la  différence 
entre  les  effets  de  la  jaloufîe  que 
Tamour  infpire ,  &-  ceux  de  la 
jaloufie  que  Tamitié  fait  naître. 
Mais  la  différence  qui  fe  voit  enr 
tre  ces  deux  jaloufies  ,  fe  trouve 
auffi  entre  des,  jaloufies  caufées 
par  une  même  paflîon  ;  car  les 
amans  ne  font  pas  également  ja- 
loux :  la  diverfité  de  leur  tem- 
pérament &  de  leur  fortune  en 
met  dans  leurs  fentimens  ;  & 
quoiqu'ils  ayent  tous  de  la  ja- 
loufie ,  ils  en  ^nt  peut-être  avec 
autant  de  différence  qu^il  y  en 
a:  entre  l'amitié  &  l'amour.  Il 
y  a  des  jaloux  dont  la  jaloufie 
ne  produit  que  des  foupirs ,  des 
plaintes,  des  larmes  &  des  vers 
tendres  6c  amoureux  ;>  &  il -y  em 
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a  même  à  qui  la  jaloufie  ne  fait 
faire  qu'une  thanfon.  Mds  au 
contraire  il  y  en  a  d'autres  là  qui 
la  jaloufie  ôte  laraifon  &  la  vertu, 
&  qui  ont  recours  au  fer  &  au 
polfon  pour  faire  périr  ce  qu'ils 
sûment.  Cependant  le  même  fen» 
dment  qui  fait  bien  fouvent  que 
deux  ambitieux  fe  haiiSent ,  que 
deux  belles  ne  ^'eftiment  pas ,  que 
deux  braves  fe  querellent  aifé- 
ment ,  &  que  deux  beaux  efprits 
médifent  l'un  de  l'autre  ,  feit 
que  deux  nvaux  ne  peuvent 
s'endurer. 

Cette  diverfité  tt'empêche 
pas  que  cet  amant  jaloux  qui 
ne  fait  qu'une  chanfon  pour 
témoigner  fa  jaloufie  ,  ne  foit 
effeôivement  jaloux ,  puifq,u'il  eft 
vrai  qu'on  ne  peut  nonuner  au*: 
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trcment  un  certain  fentiment  qm 

naît   dans   notre    cœur  avec  le 

defir  d'acquérir  quelque  chofe  de 

cjuelque  natiu-e  qu'elle  foit.  Maïs, 

pour  ne  parler  que  de  Tamitié, 

je  foutiens  que  toute  fage  qu'elle 

eft ,  elle  ne  fçauroit  être  tendre 

fi  elle  n'eft  un   peu  jaloufe.  Je 

fçais  bien  que  l'amitié  n'ôtant  pas 

Uraifon  comme  l'amour^  on  ne  fait 

pas  d'aufïi  bizarres  chofes ,  quand 

on  a  de  la  jaloufie  d'amitié  que 

qtiand  on  eA  jaloux  par  amour; 

mais  après  tout,    l'amitié    n'eft 

point  affez  tendre  fi,  on  ne  defire 

d'être  préféré  aux  autres ,  fi  on  ne 

feit  tout  ce  que  l'on. peut  pour 

cela;  fi  l'on  n'a  du  dépit  quand 

on  croit  que  cela  n'eft  pas;  fi  Ton 

n'en  veut  même  im  peu  de  mal 

à  ceux  qu'on  fi»  voitpréfiérer,  & 
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û  Ton  n*a  du  foin  &  de  Tinquié- 
tude  pour  conferver  ce  qu'on  a 
acquis. 

■'  Quaind  on  a  des  rivaux  ^  le  phs 
grand  fecret  poiu:  leur  nuire ,  c'eft 
d'être  plus  honnête  homme  qu'eux, 
plus  brave  i(:  plus  amoureux. 

II  n'y  a  rien  dans  k  monde  oii 
naturellement  il  y  ait  plus  d'an- 
tipathie qu'entre  deux  rivaux. 
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D E  l'Inconstancz. 

CE  qu^on  peut  véritablement 
nommer  inçonftance ,  eft  un 
certain  dégoût  &  une  efpece  de 
laflîtude  d*efprit ,  s'il  eft  permis 
de  parler  ainii ,  qui  fait  que  les 
mêmes  chofes  qui  ont  plû  ,  ne 
plaifent  pkis ,  &  qui  fait  auffî 
que  la  nouveauté  eft  un  charme 
inévitable. 

Uinconftance  naît  dans  le  cœiur 
des  amans ,  6c-  non  pas  dans  Us 
yeux  de  leurs  maîtreffes. 

Les  plus  mconftans  du  monde 
croient  qu'en  eflfet  ils  ne  le  de- 
viendront pas  ;  tant  que  leur  paf- 
fion  dure ,  ils  s'imaginent  qu'elle 
durera  toujours  ,  &  ils  difent  les 
mêmes  chofes  que  les  plus  fidèles 
peuvent  dire. 
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Il  y  a  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  une  pente  naturelle 
à  rinconftance. 

Ce  n*eft  point  une  bonne  raî- 
fon  à  dire  pour  changer  de  maî- 
trefle  que  d'alléguer  qu'on  en 
trouve  une  plus  belle  J  celui 
qui  quitte  la  perfonne  qu'il 
aime  pour  une  plus  belle  ,  la 
quitteroit  infailliblement  pour 
quelque   autre  fujet. 

Il  y  a  prefque  plus  de  honte 
à  être  inconftant  que  fourbe,  Pour 
être  le  dernier,  il  faut  du  moins 
avoir  de  l'efprit ,  de  la  hardieffe 
&  de  l'invention  ;  mais  pour  l'au- 
tre ,  il  ne  faut  avoir  que  de  la 
foiblefle. 

L'inconftance  en  aniour  eft  une 
marque  de  foiblefle  &  de  peu  de 
jugement.  Il  ne  faut  pas  donner 
fon  cœur  fans  y  avoir  penfç  long- 
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•temps  ;  mais  quand  on  Ta  donne,,' 
iVon  ne  doit  jamais  le  reprendre. 
Uinconftance  ne  vient  pas  tait 
•de  ce  que  quelqu'un  en  particu- 
lier plaît  à  ceux  qui  font  capâ- 
blés  d'infidélité  ,  que  de  ce  que 
la   nouveauté   leur  pl^t  en  gé» 
.  néral. 

/S^ily  41  delà  difilnHion  à  faire  tntn 
un  infiidc  ù  un  inconfiant } 

J'appelle  inconftance  une  cer- 
-taine  incertitude  de  cœur  &  d'éf- 
prit,  à  laquelle  les  jeunes  gens 
font  plus  fujets  que  \ts  autres. 
11  eft  un  certain  temps  dans  la 
vie  oii  ceux  qui  font  d'une  in- 
clination inconftante  ne  trouvent 
prefque  rien  qui  ne  leur  plaife  & 
^ui  ne  les  attache  fucceffivement 
Cela  vient  de  ce  que  la  première 
jeuhefle  &  Tinconflance  ont  quel-^ 
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tjue  rapport  enfemble.  Après 
tout,  ces  gens-fà  qui  vont  dire 
ies  douceurs  de  quartier  en  quar- 
tier &  de  maifon  en  maifon ,  ne 
trahiffent  perfonne ,  parce  que 
perfonne  ne  fe*  fie  à  eux  ;  & ,  à 
parler  véritablement,  les  incon- 
ftans  de  cette  efpecc  ne  font  mal 
qti'à  eux-mêmes  ,  puifqu'ils  ont 
îa  peine  d'attaquer  cent  cœurs 
fans  en  prendre  un  feul.  On  écoute 
leurs  douceurs  fans  les  croire  ;  on 
teçoit  leur  encens  fans  vanité  ;  on 
les  acquiert  fans  peine  ;  on  les 
perd  fans  regret  :  ils  vont  & 
viennent  par  le  monde  comme 
des  papillons  fur  les  fleurs  fans 
qu'il  refte  aucune  marque  de  leur 
paffage.  Ainfi,  ne  faifant  mal  à 
perfonne  ,  il  y  auroit  beaucoup 
d'injuftice  à  confondre  ces  incon- 
âans  avec  les  infidèles ,  puifque 
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leur  inconftance  eft  fans  perfidie 
&  fans  lâcheté.  Ce  n'eft  pas  qu'en 
effet,  il  ne  fut  à  fouhaiter  que 
cette  inconftance  fïit  bannie  du 
cœur  des  jeunes  gens;  car  fi  elle 
n'eft  pas  fort  criminelle ,  elle  n'efl 
du  moins  pas  louable  ;  mais,  pour 
qaun  amant  mérite,  véritablement 
le  nom  d'infîdele  ,  il  faut  qu'on 
fouffrefon  affeâion ,  il  faut  qu'on 
récoute ,  il  faut  qu'on  lui  donne  ef- 
pérance,  il  faut  qu'on  l'aime;  Si  un 
homme  au  contraire  aime  une  fem- 
me fans  en  être  aimé ,  &  qu'après 
l'avoir  fervie  long-temps  imitilç- 
ment,  il  fe  lafTe  d'être  maltraité,  il  là 
quitte  &  en  aime  même  ime  autre , 
on  ne  peut  fans  injuftice  le  mettre 
au  rang  des  infidèles ,  ni  même 
au  nombre  des  inconftans.  Comme 
.  on  n'aime  que  pour  être  aimé , 
dès  qu'on  en  perd  Tçfpérance  , 
l'amo^  doit  mourir  dans  le  cœur 
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d'un  amant ,  fans  qu'il  en  puifle 
être  blâmé  ;  &  il  n'eft  prefque 
pas  poflîble  qu'il  n'y  meure.  C'eft 
pourquoi ,  comme  on  ne  fait  alors 
que  ce  qu'oii  ne  peut  s'empêcher 
de  faire ,  on  cefle  d'aimer  fans  in*, 
confiance ,  &  on  peut  aimer  ail- 
leiu-s  fans  infidélité.  Mais  le  crime 
du  monde  le  plus  noir  &  le  plus 
lâche ,  c'eft  lorsqu'une  afFeftion  eft 
liée  entre  deux  perfonnes  ,  & 
qu'elle  vient  à  manquer  de  quel- 
qu'un des  deux  côtés  :  en  ce  cas  , 
ce  n'eft  pas  une  fimple  inconftance, 
c'eft  une  infidélité  oîi  l'incon- 
ftance,  la  perfidie  &  la  lâcheté  fe 
trouvent  ;  car  fi  c'eft  un  homme 
qui  eft  infidèle ,  perfonne  ne  lé 
forçoit  d'aller  dire  à  une  femme 
qu'il  l'aimoit  ,  &  de  le  lui  dire 
affez  long-temps  pour  s'en  faire 
aimen  C'eft  pourquoi ,  lorfqu'il 
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•vient  à  changer ,  il  n'a  point 
d'excufe.  La  probité  ,  la  fincérité 
&  la  fidélité  doivent  être  en  amour 
comme  en  toutes  les,  autres  chofes: 
&  plus  même  qu'en  toutes^  fes. 
autres  chofes ,  parce  qije  les  con»^ 
fëquences  en  font  plus, dangereufes. 
&  qu'il  ne  fe  fait  point  d'échange 
dians  le  monde  plus  important  que 
celui  qui  fe  fait  du  cœur  de  deux: 
perfonnes  qui  s'aiment.  Mais  fi  uft. 
ho  tome  eft  criminel  d'être  infidèle  >. 
une  femme  l'eft  affurément  davan* 
tage;  comme  la  cruauté  fiedbien- 
aux  femmes  en  amour ,  elles  peu-^ 
Vent  prendre  du  temps  pour  s'exa-^ 
linnéT  avant  que  de-  s'engager  à 
aimer  quelqu\m.  Mais  lorfqu'a- 
près  y  avoir  bien  penfé  ,  une 
ftmmé  accepte  le  cœur  qu'on  Ivu 
offre ,  &  qu'elle  donne  le  fien,  elle-' 
ae  peut  plus^  changer  fans  iofamie»» 
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Et  certes ,  outre  qu'une  femme  ne 
peut  guères   aimer  innocemment; 
qu'une  fois  en  fa  vie  ;  outre  la 
lâcheté  &  la  perfidie  qu'elle  a  de 
commun    avec    un   homme  infi- 
dèle ,  on   peut  encore  Taccufer  ' 
d'imprudence  &  de  peu  de  mo-» 
deftie.   Je  ne  conçois  pas  com- 
ment  une   femitte  qui  a   de    la 
vertu  &  dubonfens,  peut  fe  ré-* 
foudre  à  rompre  volontairement' 
avec  un  homme  à  qui  elle  a  donné 
mille  marques  d'afFeâion  ,^quand. 
mètne  elle  fentiroit  dans  fon  cœur 
que    cette  affeâion  s'afFoibliroit 
malgré  qu'elle  en  eût.  Cependant  ' 
on  en  voit  qui  n'en  font  pas  grande^ 
difficulté.  Entre  les  infidèles  il  y 
en  a  de  diverfes  fortes  :  les  uns- 
le  deviennent  parce  qu'ils  trouvent 
des  défauts  dans  laperfonne  qu'ils 
^^ent  ^qu'ils  n'y  avoient  pas  rçf 
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jnarqués  ;  &  d'autres  ceffent  d'aï- 
mer,  parce  que  leur  propre  bon- 
heur détruit  leur  amour.  Pour  les 
premiers  ,  je  foutiens  que  quand 
on  a  une  fois  lié  folidement  une 
affeôion  avec  quelqu'un ,  il  n'y  a 
que  le  feul  défaut  d'amour  qui 
puiffe  être  une  caufe  légitime  de 
la  rompre ,  &  que  la  perte  de  la 
beauté  &  de  la  jeuneffe  ,  le  chan- 
gement de  la  fortune  &  de  la  fanté 
ne  doivent  rien  changer  dans  le 
cœur  de  deux  perfonnes  qui  ont 
promis  de  s'aimer  éternellement. 
Mais  pour  ceux  dont  l'amour  fe 
détruit  de  lui-même ,  je  les  trouve 
fi  criminels  &  fi  haïffables ,  que  je 
dis  hardiment  qu'il  eft  impoffible 
qu  ils  ayent  rien  de  bon  dans  Tef- 
prit ,  ni  de  grand  dans  le  cœur  ;  que 
le  changement  de  fentimens,  fans- 
nulle  caufe  étrangère ,  çft  la  plus 


De  l'Inconstance.    2^7 

grande  marque  de  foiblefle  &  de 
peu  de  fens  qu'on  puiffe  donner  , 
Se  qu'enfin  Tinfidélité  en  amour  , 
de    quelque  caufe  qu'elle   puiffe 
venir ,  eft  la  plus  lâche  &  la  plus 
criminelle  chofe  du»  monde.  Tous 
les  autres  devoirs  de  la  vie  n'ap- 
pfochent  pas  de  l'engagement  de 
celui-là ,  parce  que  l'on  naît  affu- 
jetti  à  tous  les  autres,  &  que  pour 
celui-ci ,  on  s'y  affujettit  volon- 
tairement ;  on  fe  fait  ime  loi  qui 
doit  être  d'autant  plus  inviolable 
qu'on  fe  Veû  impofée  ;  on  ne  la 
peut  enfreindre  fans  fe  condamner 
foi-même,  fans  détruire  fes  propres 
plaifirs,  fans  flétrir  fa  gloire  5  & 
fans  fouler  aux  pieds  ^a  vertu  & 
la  juftîce.  Mais  ,  dira  quelqu'un  , 
quand  malgré  qu'on  en  ait,  onfent 
qu'on  n'aime  plus,  que  voulez-vous 
qu'on  faffe  ?  Je  veux  qu'on  aime  par 
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générofîté ,  lorfqu'on  ne  peutphii 
aimer  par  inclination  ;  &  je  veux 
même ,  fi  Ton  ne  peut  plus  aimer 
Al  tout,  qu'onfe  contraigne  pour- 
tant à  agir  comme  fi  l'on  aimoit 
encore  ,  puifque  c'eft  en  cette 
feule  occafion  qu'il  eft  permis  de 
tromper  innocemment ,  &  qu'il  eil 
même  beau  de  le  faire.  Du  moin^ 
fçais-je  bien  que  fi  l'on  agit  autre- 
ment ,  il  faut  fe  réfoudre  à  être  hat 
&  méprifé  de  toutes  les  perfonnei 
«[ui  ont  de  la  yertu&  de  la  xaifoiu 
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JDe  l*Indiff£rencm: 

T  'Indifférence  eft  quelque 
•*— '  chofe  de  plus  offençant  que 
la  haine  ,  parmi  les  p<erfonnes  qui 
ont  Tame  tendre.  - 

Il  n'eft  rien  de  fioppofé  à  lavé- 
rîtable  vertu  &  à  la  vertuhéroïque  y . 
que  cette  molle  indifférence ,  qui 
oblige  certaines  perfonnes  à  pren-  - 
dre  plaifir  à  tout ,  ou  à  ne  prendre  ' 
plaifir  à  rien  ;  qui  fait  qu'elles  n'ont  ' 
ni  grands  defirs  de  gloire ,  ni  granile  * 
crainte  d'infamie;  qu'elles  n'aiment  ' 
ni  ne  haïffent  ;  qu'elles  fuivent  la 
coutume  fans  l'examiner  ;  qu'elles-  - 
ne  fentent  prefque  que  les  dou- 
leiu-s  du  corps  y  tant  leur  efprit  eft  ' 
înfenfible ,  &  qu'elles  ont  enfin  une 
indolence  de  cœur  ,  pour    ainS. 
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dire  ,  qui  les  rend  indignes  de 
vivre  ;  aufîî  y  a-t-il  beaucoup  plus 
à  efpérer  d  un  homme  qui  s'atta- 
cheroit  fortement  à  quelque  chofe 
de  mauvais  au  commencement  de 
fa  vie  ,  que  d'im  autre  qui  ne  s'at- 
tacheroit  à  rien.  Il  ne  faut  que  don- 
ner un  objet  raifonnable  à  celui  qui 
fçait  aimer  ou  haïr  opiniâtrement, 
pour  en  faire  un  homme  vertueux; 
mais  pour  celui  qui  eft  incapable 
d'attachement  &  qui  a  une  indiffé- 
rence univerfelle  dans  le  cœur,  on 
n'en  peut  jamais  rien  faire  de  bon; 
&  la  philofophie  qui  fe  vante  d'a- 
voir des  remèdes  pour  toutes  les 
maladies  de  |'ame  ,  n'en  a  jamais 
eu  pour  guérir  un  cœur  indifférent. 
L'indifférence  eft  pour  Tordinaire 
ime  compagne  infépprable  de  la 
ir.yly^crAi   Ci?  Vciov'-:  ',  c^.r  II  eft 
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J^u'on  croit  bon ,  que  fi  les  indif» 
férens  étoient  capables  de  faire 
un  jufte  jugement  des  chofes ,  ils 
s'attacheroient  à  quelqu'une  ;  mais 
c'efl  fans  doute  que  cette  efpece 
de  tempérament  tiède  ,  qui  ne 
produit  que  de  foibles  defîrs ,  ne 
donne  auffi  que  de  foibles  lumières; 
de  forte  que  ceux  qui  en  font  ne 
tonnoiffant  rien  avec  certitude  , 
ne  s'attachent  au£El  à  rien  avec 
opiniâtreté. 

L'indifférence  eft  un  afyle  con- 
tre les  plus  fenfibles  malheurs  de 
la  vie. 
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D  E    i^A>  Rea  u  t È^^ 

LA  beauté  efi  de  tous  les  don^t 
du  ciel  le  moins  durable ,  & 
C^lui  dont  la  douceur  eu  accom-* 
pagnée  de  plus  d'amertume.  En 
efiet ,  quels  font  les  plaiûrs  de  la 
beauté  pour  celles  qui  la  poffe^^ 
dent }  Dans  Tenfance ,  elle  n'eft 
prefque  pas  fenfîble^;  dans  la  plus 
belle  jeuneffe ,  elle  occupe  pour  le 
saoins  autant  qu'elle  divertit  ;  09 
eft  enviée  des  autres  belles,  ou,  ce 
qui  eiï  encore  pis,  on  porte  envie 
à  leur  beauté.  Elle  acquiert  quel- 
ques amans  dont  Tamour  ne  dure 
pas  plus  qu'elle  ;  elle  attire  indif* 
féremment  les  gens  d'efprit  &C 
les  ftupides  ;  elle  s'en  va  bien 
&>uvent  devant  la  jeuneffe  ^  & 
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toujours  infailliblemement  auifi* 
tôt  que  la  vieilleffe  approche;  &" 
alors  ceux  qui  n'ont  aimé  ime 
femme  que  parce  qu'elle  étoit 
belle  9  Tiennent  à  la  méprifer  ÔC 
à  la  haïr. 

De  tous  les  dtjns  de  la  nature  J^ 
cehii  de  la  beauté  eflle  plus  grand.:. 
La  beauté  agit  plus  fouveraine- 
ment  fiu-  les  cœurs ,  que  toutes  les 
autres  chofes  ;  elle  charme  les  plus^ 
grofllers^  elle  apprivoife  les  plus 
fauvages  ,  elle  adoucit  les  plus 
cruels ,  &  foumet  les  plus  rebelles 
&  les  plus  ambitieux^ 

La  beauté  n'arrête  pas  les  i^ 
€onAans  ;  & ,  par  im  hazard  capn-- 
cîeux  ,  on  a  vu  plus  de  perfonnest 
d'ime  médiocre  beauté  ,  qui  ont 
été  conllamment  aimées  que  d'au- 
tres dont  les  attraits  étoient  plus 
grands^ 
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Si  TOUS  ôtez  la  beauté  à  ramoiii'^ 
vous  ne  lui  laiflez  ni  flèches  ni 
flambeau;  &  vous  le  défarmezen-» 
tiérement* 

Ce  n'eft  point  fur  le  rapport 
d'une  belle  ,  qu'il  faut  juger  d'une 
autre  belle  9  parce  qu'elles  ont 
prefque  toutes  la  foiblefle  de  croire 
qu'elles  fe  donnent  la  gloire 
qu'elles  ôtent  aux  autres. 

La  beauté  de  l'efprit  &  celle  du 
c^rps  n'ont  ni  qualité  haute ,  ni 
condition  baffe  :  toutes  ces  diffé- 
rences  de  rang  ;  toutes  ces  diftinc- 
tions  de  naiffance ,  de  nobleffe  & 
de  fortune ,  font  des  imaginations 
de  la  vanité  des  hommes  ,  &  non 
pas  des  chofes  établies  par  la  na- 
ture ,  confidérées  par  l'amour.,  & 
autorifées  par  la  ràifon.  Le  bon& 
le  bçau  font  les  liniques  objets  de 
notre  ame    &  de  toutes  fes  affec- 
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tîons  ;  &  quand  on  les  voit  dans 
un  fujet ,  il  eft  aimable  ;  &  par 
conféquent  on  le  doit  aimer. 

La  beauté  n'a  point  de  patrie 
particulière  ;  elle   eft  du  village 
comme  de  la  ville  ,  elle  eft  de  la 
ville  comme  de  la  cour  ;  &  corn* 
me  par-tout  elle  eft  aimable ,  elle 
a  droit  de  fe  faire  aimer  par-tout. 
En  Tun  &  en  l'autre  lieu ,  elle  eft 
compofée  des  mêmes  parties  ;  on 
lui  voit  les  mêmes  couleurs  &  les 
mêmes  agrémens. 
La  cruauté  des  belles  s'oublie  aifé- 
nientjdès  qu'elles  ceffent  d'en  avoir. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux 
à  voir ,  qu'une  belle  affligée. 

Les  belles  font  rarement  équi-.. 
tables ,  en  matière  de  beauté. 

Pourquoi  un  beaufot  ejl  plus  fot 
qt^un  autre  ? 

La  beauté  eft  un  grand  âvan-' 
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tage ,  excepté  à  un  fot  hom^f- 
me.  Parmi  les  femmes  ,  h 
beauté  fait  ëxcufer  beaucoup^ 
de  défauts  ;  mais  parmi  les  hom- 
mes., elle  redouble  les  mauvaifes- 
Cfualités.  Une  belle  femme ,  fans^ 
nul  mérite  d'ailleurs  ,  pare  le  bal 
&  la  promenade  ;  elle  n*a  qu'à 
ne  parler  point  pour  être  aima-^ 
ble ,  c'eft  du  moins  un  beau  ta* 
bleau.  Mais  pour  un  beau  fot ,  il 
eft  cent  fois  plus  infupportable 
que  s'il  n'étoit  pas  beau  ;  la  raifon* 
éft  qu'un  homme  qui  n'eft  pas  bien 
fait  n'attire  point  les  regards  ;  oïx* 
«re  s'attend  à  rien  ;  il  fe  fauve 
dans  la  prefle  fans  qu'on  s'ap- 
perçoive  de  ïa  fotife  ;  on  n'y 
ibnge  pas  ;  &  quand  on  y  fon-- 
geroit ,  comme  fa  mine  n'a  rie^ 
promis  de  bon  ,  on  ne  lui  re- 
proche  pas  d'avoir  trompé  les» 
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gens.   Mais    lorfqu'on    voit    un* 
beau  fot  avec  le  teint  d'ime  belle 
femme,  de  beaux  yeux  qui  ne^ 
difent  rien  ,  un  rire  niais  qui  ne^ 
{ert  qu'à  montrer  de  belles  dents,, 
une  grande  taille  qui  n'a  point' 
dfe  liberté ,  une  phifîonomie  ftu- 
pîde    &    fade,   avec   une   fote- 
gloire  fans   fondement  ,  il   faut- 
avouer  qu'un  fot  de  cette  efpece^ 
eft   beaucoup  plus   fot   que    s'il 
^'étoit  pas  beau ,  &  qu'il  ennuie- 
bien    davantage  ,    parce    qu'on 
a^  du  dépit    d'avoir  été  trompé 
pour    un    moment.     C'eft  pro*- 
prement  un  grand  &  magnifique^ 
portail   qui    promet    un  palais,; 
&  au  delà   duquel  on  ne  trouve 
qu'une  miférabk  cabane.  On  peut 
ajouter  encore  qu'un  homme  n'eft 
pas  obligé  d'être  beau ,  mais  qu'il 
cft  obligé  d'avoir  de  l'efprit  &<ift 
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fçavoîr  vivre  ;  de  forte  que  lotU 
qu'on  trouve  tout  le  contraire^ 
on  eft  facilement  rebuté. 

L  ■  ■  ■■  H 

Des    Femmes. 

QU I  écriroit  tout  ce  que  di* 
fent  quinze  ou  vingt  fem- 
mes enfemblè ,  feroit  le  plus  mau- 
vais livre  du  monde. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  dangereux 
qu'une  femme  qui  aime  fans  être 
aimée ,  lorfqu'elle  a  donné  quel- 
ques marques  d'affeûion  à  celui 
qui  n'y  répond  pas. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  fem- 
mes èiimaffent  à  lire ,  &  qu'elles 
luffent  avec  quelque  application. 
Cependant  il  s*ea  trouve  qui  ont 
naturellement  beaucoup  d'efprit, 
qui  ne  lifent  prefque  jamais  ;  &,  ce 
qu'il  y  a  de  plus;  étrange  ^  c'eft 
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Ijiie  ces  femmes ,  qui  ont  infini- 
ment d'efprit ,  aiment  mieux  s'en- 
nuyer quelquefois    horriblement 
lorfqu'elles    font  feules,  que  de 
s'accoutumer  à  lire.  Il  eft  pourtant 
certain  que  la  lefture  éclaire  fi 
fort  l'efprit ,  &  forme  fi  bien  le 
jugement ,   que   la    converfation 
toute  feule  ne  petit  le  faire  aufli 
parfaitement.  La  converfation  ne 
donne  que  les  premières  penfées 
de  ceux  qui  parlent  ;  mais  la  lec- 
ture donne  le   dernier  effort  de 
l'efprit  de  ceux  qui  ont  fait  les 
livres  que   vous  lifez  ;   de  forte 
que  quand  même  on  ne  lit  que 
pour  fon  plaifir ,  il  en  demeure 
toujours  quelque  chofe  dans  Tef- 
prit  de  la  perfpnne  quiUt^  quil« 
pare  &  qui  Téclaire. 
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Idic  (TunvintabU  homme  de  Coari 

ÏL  faut  qu'un   bon  courtii^ 
ne  dife  jamais  tout  ce  qu'il  fçait 
à  fon  maître  ;  qu'il  ne  faffe  jamais 
voir  tout  fon  bien  ;  qu'il  ne  prenne 
jamais  tout  ce  qu'il  peut  prendre., 
^  qu'il  ne  faiTe  jamais  tout  ce 
<ju'il  peut  faire.  Qu'il  fçache  pren- 
dre fon  temps  à  propos  pour  pro- 
pofer  quelque  chofe  au  roi  dont 
il  eft  le  favori.  Qu'il  ait  bien  foin 
d'empêcher  que   fon  intérêt  ne 
paroiiTe  dans  {ts   confeils  ;  quril 
foit  fouple  ,  foumis ,  refpeôueux 
«&    complaifant  ,    prodigue    ei 
louanges ,  &  retenu  â  les  rece- 
voir, parce  que  tous  les  rois  en 
font  jaloux,  &  que  c'eft-là  leur 
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partage.  Qu'il   ne  joue  jamais  le 
^erfonnage  de  mécontent  ;  qu*il 
ne  iparle  jamais  du  peu  de  lumière 
du  prince ,  de  Tin/uftice  de  la  fa- 
veur, de  la  paflion   du  confeîl^' 
clés  partialités  du  palais  ,   de  la 
ibibleffe  de  l'état ,  ni  de  la  perte 
4uroyaume.'Qu'il  entre  dans  tous 
les  plaiiirs  du  prince ,  s'il  veut  ne 
fortir  point  de  fon  cœur,  & ,  félon 
le  précepte   de  Seneque  ,    qu'il 
parle  peu  &  ferve  beaucoup.  Il 
faut  encore  que  l'adroit  courtifan 
foit  propre ,  courtois ,  libéral ,  ci- 
vil avec  les  dames ,  &  obligeant 
envers  tout  le  monde.    Qu'il  ait 
toujours  devant  les  yeux  la  fii- 
nefte  avanture  des  favoris  d'Ale- 
xandre ,  de  Pyrrhus ,  de  Tibère, 
de  Domitien ,  d'Adrien,  de  Dip- 
clétien  &  de   plufieurs    autres,; 
•  ^&x  d'éviter  leur  malheur  en  évir 
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tant  leur  conduite.  Qu'il  foît  dif» 
cret,  fidèle,  &  fur-tout  patient  ;  car 
c'eft  proprement  la  vertu  de  la 
cour  ;  &  Epiftete  le  Stoïque  dit, 
que  toute  la  philofophie  des  gens 
de  la  cour  coniiile  en  ces  deux 
paroles  ,    s^abjlcnir    &    fouffrin 
Mais  la  plupart  des  côiu-s  ne  font 
autre  chofe  qu'une  affemblée  de 
finges ,  de  renards ,  de  loups  &  de 
tigres.  Tous  les  vices  y  font  en 
foule  ;  l'envie ,  la  haine  ,  la  mé- 
difance ,  les  mauvais  offices ,  les 
paillons  de  Tame ,  les  mépris ,  les 
injures ,  les   outrages  ,  les  ven- 
geances &  la  honte.  La  vanité  s'y 
élevé  ;  l'avarice  n'y  a  point  de 
bornes  ;  la  volupté  n'y  a  point  de 
frein;  la  perfidie  y  eft  commune; 
&  les  plus  grands  crimes  y  paf- 
fent  pour  des  vertus.  Les  fimplcs 
y  font  moqués  ,  les  iongcens  per- 

fécutés  I 
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ifécutés ,  les  impudens  favorifés  ;  & 
roiïneyoît  y  profpérer  que  les  fla- 
teurs ,  les  calomniateurs  ,  les  ef- 
pions,  les  bouffons,  &  les  mîniftres 
des  plaifirs.Toutesles  viertus  y  ren- 
contrent des  tyrans  &  des  bour- 
reaux ;  Ton  n'y  trouve  autre  chofe 
q^ue  la  perte  de  la  liberté ,  Finquié- 
tilde  de  l'ambition ,  la  dépenfe  ex- 
ceffive;  des  efpérancestrompeùfes, 
des  peines  inutiles  ;  des  pièges  que, 
l'on  vous  tend  ,  de  l'ingratitude 
&  du  défefpoir.  Les  femmes  n'y 
font  guèrcs  plus  réglées  que  les 
hommes;  on  voit  en  elles  l'or- 
gueil de  l'humeur,  la  vanité  des 
habits,  la  délicateffe,  l'oifiveté, 
les  fards ,  l'infolence ,  la  contra- 
diâion ,  l'obfiination ,  la  fineffe  , 
lamalice ,  en  un  mot ,  peu  de  ver-. 
tus  &  beaucoup  de  vices. 
Ceft  la  coutume  dans  toutes 
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les  cours ,  lorfqu'on  a  reçu  quefw 
ique  ^c^ejTe  des  rois  ou  des  reipes  , 
4*eo  recevoir  cent  mille  de  tou» 
^eux  que  Ton  coi^oît^ 

Il  D'y  a  point  de  deuil  qui  paffe 
plus  promptçment  que  celui  de  la 
cour  ,  principalement  lorfqu'uij 
jeune  prince  A^ccede  à  un  yie^x: 
roi. 

Les  courtifans  les  plus  fidèles  ne 
fuivent  les  favoris  ,  que  jufqu'a^ 
bord  du  cercueU. 

I/avantage,  que  la  cour  prétend 
ayoir  fur  les  provinces ,  eft  pure»- 
ment  chimérique  &  imaginaire^ 
Cette  première  a  mille  défauts 
que  ces  fécondes  n'ont  pas  ,  &ç 
celles-ci  oi^t  mille  perfeâions  que 
l'autre  n'a  point.  En  effet ,  fi  Von 
^egar4e  les  mœurs ,  de  combien 
l'emportera  l'innocence  de  la  cam« 
p^^e  f\xT  J'arti^çe  deç  yillçç  ôf .  fiir 
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la  malignité  de  la  cour  ?  Toutes  les 
vertus  fe  trouveiu  en  Tune,  tous  les 
vices  fe  troirv^ent  aux  autres  ^  Se 
l'on  ne  fçauroit  comparer  la  con- 
veriktion  innocente  à  la  médi- 
fance  ;  la  pareffç  &Poijfîveté ,  awx 
occupations  honnêtes  ;  lafranchife 
à  la  foiurberie  ;  la  pudeur  au  pro- 
cédé trop  hardi  ;  l'amour  fincere 
à  l'amoiu-  d^intérêt  &  d'ambition , 
tii  l'amitié  qui  loue  tx>utes  chofes 
à  l'envi  equi  blâme  tout  ,  qui 
médit  de  tout ,  qui  déchire  tout, 
&  qui,  après  avoir  attaqué  l'efprît 
&  le  corps ,  n'épargne  pas  la  ré- 
putatiom  On  aime  incomparable- 
ment mieux  à  la  campagae  ^'à  la 
cour  ;.  &  les  vertus  y  font  plus 
communes*  Car  enfin  dans  ce  lieu- 
là  ,  toutes  chofes  y  demeiureht 
^ans  l'ordre  établi  par  la  natiu-e  ; 
mais  en  celui<:i,  tout  s'y  voit  bodler 
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verfé.  L'on  y  fidt  de  la  nidt  le  jour^ 
,&  dû  jour  lajiuit  ;  on  y  veille^ 
quandon  dort^Ileurs  ;.on  y  doit^ 
quand  ailleurs  on  yeiUe^iantot  ou 
n'a  pas  le  loifir  d'y  manger  :  tantôt 
on  y  mange  toute  fa  vie  ;  les  fem- 
mes même  y, ont  leurs  poches  gar- 
jiies  >  &  y  font  chargées  de  pro- 
vifions  comme  ces  ibldats  qu'on 
jette  dans  ime  ville  affiégee  qu'on 
a  peur  d'affemer.  Si  la  campagne 
a  tout  l'avantage  ,  quant  au^ 
mœiurs  ,  elle  ne  l'a  pas  moins  ^ 
quant  à  la  beauté  ;  quoique  le 
miroir  emporte  plus  xle  la  moitié 
de  la  vie  des  belles ,  &  qu'elles  le 
confultent  à  tous  les  momens  .^ 
l'art  ne  fçaurok  fi  bien  feire  que 
la  natiu^e  ;  il  demeure  toujours 
beaucoup  au  -  deflbus^  A  dire  les 
chofes  comme  elles  font ,  ce  n'eft 
»a$  eUe  <^  fait  ici  |a  beauté^  ç*s§k 
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-i^iï  imitateur  qui  la  feit  ;  elle  n^eft 
que  Fimage  de  ce  qu'on  la  croît 
^tre  ;  ce  n'eft  qu'une  agréable 
illufion  qui  ne  trompe  pas  tïioins 
la  vue  qu'elle  lut' plaît  ,  &  qui 
n'eft  pas  m'oins  faùffe  qu'agréa- 
ble. En  effet ,  ici  une  femme  doit 
toute  la  beauté  de  fa  taille  à  fon 
cordonnier  &  à  foa  tailleur  ;il  y 
en  a  qui  prennent  tous  les  matins 
le  blanc ,  &  l'incarnat  de  leur  teirft 
&  de  leurs  lèvres  dans  leur  toi^ 
lettè  :  q\telques  autres  y  prennent 
leurs  dents  &  leiu-s  cheveux  ;  le 
fer  &  le  feu  travaillent  feuls  aux 
boucles  de  leiu*  coëfiure  ;  les  pou- 
dres ,  les  pâtes ,  les  pommades  & 
les  eaux  fe  peuvent  nommer  les 
créateurs  de  cette  beauté  poftiche. 
Les  mouches ,  dont  elles  fe  cou- 
vrent le  vlfage ,  prétendent  qu'il 
^it  toute  fa  blancheur  à  leur  noir  : 

O  iij 
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Tes  boucles  d'oreilles,  les  brace^ 
lets.  y  les  bagues  &c  toutes  ces  au* 
très  bagatelles  qu'elles  portent ,  jr 
contribuent  aufll  beaucoup;  rien 
de  tout  cela  nVntre  jamais  dans  le 
£t  avec  ces  belles  laides  quand 
elles  y^  entrent.  Elles  étudient  tous, 
les  matins  dans   le  miroir  leurs 
regards  ,  leurs  fourires  ,  l'air  de 
ieiu:  vifage ,  la  fituation  de  lexir 
bouche  ,  l'art  de  montrer  leurs 
belles  mains ,  celui  de  faire  voir 
iadroitement  la  propreté  de  leur 
chauffure  ;  elles  concertent  le  ton 
de  leur  voix  ;  elles  compbfent  l'air 
&  la  grâce  de  leur  port  &  de  leiur: 
démarche  ,  & ,  jufqu'à  la  manière 
de  touffer  avec  harmonie ,  tout  y 
f  ft  étudié  'y  tout  y  eft  appris  corn- 
l'on  apprend  la  mufîque,  Celle-cî 
qui  a  les  dents  belles ,  rit  toujours^ 
pour  les  montrer  ,  eût  -  elle  fujer 
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de  v^erfer  des  larmes  ;  cette  autreT 
^ui  tes-  a  laides ,  ne  Poiivré  nort 
plus  que  (on  portrait ,  &  rie  riroit? 
pas  poiu-  quoique  ce  fut ,  rfans  le 
plus  grand  fujet  de  joie.  Enfin  Tartf 
fait  prefqua  tout  à  la  cour ,  &  ne? 
feîfFe  rien  à  faire  à  la  nature;  mais^ 
il  n'en  eft  pas  de  même  des  beautés» 
de  la  campagne ,  où  la  nature  fait 
(tout  fans  Tart  :  la  fraîcheur  &  Té- 
dat  de  leur  teint  ne  doit  rien  à 
Partifice  ;  la  richeffe  de  leur  taille 
n'a  pas-befoin  de  piedeftal  pour' 
s'élever ,  ni  de  la  tromperie  des 
tailleurs  pour  cacher  fes  défauts. 
Leur  grâce  eÔ  née  avec  elle ,  & 
fe  confeil  du  miroir  île  la  fait  point. 
La  blancheur  de  leiu-s  dents  &  la 
douceur  de  leur  haleine  viennent 
de  la  régularité  de  leur  vie ,  de  la 
j&onté  de  leiu:  tempérament ,  &  non^ 
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pas  de  leurs  drogues  &  de  leOrs^ 
parRuns.  Le  fer ,  le  feu ,  ni  la  pom- 
made ne  font  pas  une  des  boucles 
de  leiu-s  cheveux;  &  ces  riches 
anneaux  qui  js'entaffent  négligem- 
ment  les  ims  fur  les  autres  à  leur 
coëfïure ,  ne  foiit  point  l'ouvrage 
de  Tart ,  &  ne  lui  doivent  rien  du 
tout.    La  neige  animée  de  leur 
gorge,  n'emprunte  rien  du  fard  ni 
deTimpofture  de  l'habillement:  les 
bagues ,  les  bracelets ,  les  pendans 
d'oreilles,  les  mouches,  &  tous  ces 
autres  meublés    inutiles   que    le 
luxe  &  la  volupté  ont  inventés 
pour  parer  les  femmes  ,  ne  font 
point  l'agrément  de  celles-»  ci.  Com- 
me toutes  leurs  aftions  font  nata* 
relies ,  la  contrainte  des  autres  ne 
s'y  voit  jamais  ;  &  au  lieu  qup 
ces  autres  déplaifent  en  penfeat. 
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plaire ,  ces  beautés  naïves  pl^ifent 
fans  y  penfer.  Elles  n'ont  rien 
d'étudié  ni  d'affeâé.  Leurs  fouri- 
res  &  le\u"S  regards ,  le  ton  char- 
mant de  lêiu:  voix ,  la  majefté  de 
leur  port  &  la  grâce  de  leiu*  dé- 
marche ne  partent  ni  de  leurs 
foins  ni  de  leur  coqueterie  :  nous 
les  voyons  aimables  ;  &  nous  les 
voyons  aimées ,  fans  qu'elles  fon- 
gent  à  fe  faire  aimer. 


m' 


Des  Rois  et  des  Grands. 

IL  n'y  a  point  de  différence 
entre  des  philofophes  &  des 
rois  ,  fi  ce  n'eft  que  les  uns  en- 
feignent  la  véritable  fageffe'J  6^ 
que  les  autres  la  doivent  prati-* 
quer. 
Gomme  les  fouverains  doivent 


Texemple  à  leurs  fujets ,.  &  qu'ils- 
font  en  vue  à  toute  la  terre,, il: 
n'eft  point  de  vertu  qu'ils  ne  doi-- 
vent  fuivre.- 

La  royauté  a  mille  fuites  enne<» 
mies  de  la  liberté.  Les-rois  ne  peu- 
vent jamais  rien  faire  qui  ne  foi»: 
^u  ;  la  moindre  de  leurs  aâions^ 
eft  publique  rils  ne  peuvent  pref« 
que  jamais  difcerner  ceur  qui  ai-^ 
ien^nt  leur  cohdition ,  de  ceux  qui 
aiment  leur  perfonne  ;  ils  ne  fça-^ 
venî  prefque  jamais  la  vérité,  s'ils- 
ne  la  devinent  :  la  cérémonie  les  ^ 
fcit  par-tout  ;  ils  font  toujours^  eiv 
vâronnés  de  flateurs  intéreffés  ;  &Ci 
ils    n'ont  jamais   que  de  grands^ 
glaifîrs  d'éclat ,   qui  ,   pour  Ics- 
gens  raifonnables ,  font  aflez  fou-- 
iRcnt  de  grands  ennuis ,  fans  comp- 
ter les  foins  quîil  faut  avoir  pour  j 
Bien  gouverner  un-  état'  ,x  ou-  U^ 
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honte  qu'il  y  a  de  le  gouverner 
mal. 

Il  eft  du  fang  royal  ,  comme 
d'Un  grand  fleuve  qui  reçoit  une 
moindre  rivière,  &  qui,  la  confon- 
dant avec  fei  eaux ,  lui  fait  perdre 
foii  nom  ,  fans  perdre  jamais  le 
fien. 

Il  efl  plus  (UfEcile  d'être  boii^ 
foi  y  que  bonfujet.  Ge  dernier  n'eft- 
6l)ligé  de  foufïrîr  que  d'un,*  àf- 
l*autre  foufFre  quelquefois  de  tous*' 

Ées^  rois ,  qui  font  au-deflus  de' 
fout , -ne  font  pas  toujours  au-def-^ 
fus  de  leurs  paffions  ,  &  après  ' 
avoir  long  -  tems  régné  fur  elles  ;' 
ils  les  làiffent  quelquefois  régner' 
for  eux.  Us  ne  le  doivent  jamais  ^ 
il  eA  vrai  ;  mais  qui  fo^j^les  prin^- 
ces^qm  ne  font  jamais  que  ce  qu'ils^ 
doivent  ?  Leur  pouvoir ,  ïètfr  igno-- 
,ïles-  flateurs ,  les  ^ppzsS^^ 


^24  Des  Rois- 
vice  qu'on  leur  montre  ,  la  vérité 
qu'on  leur  cache ,  la  mifere  dos 
peuples  qu'on  leur  déguîfe ,  &  le 
penchant  naturel  que  tous  les 
hommes  ont  au  mal ,  n'empêchent 
que  trop  fouvent  les  princes  de 
faire  dubien« 

La  haine  eft  une  p^on  des  pai)* 
ticuliers  ;  &  s'il  eft  permis  d'en 
avoir ,  aux  perfonnes  qui  ont  la 
fuprême  puiflance  ,  ce  doit  être 
la  haine  dû  vice  ^  &  de  l'infàmiei 
Autrement ,  s'ils  ne  ccMnbattoient 
pas  cette  paffion  ,  ils  feroient> 
fans  doute ,  capables  de  toutes 
fortes  d'injuftices.  Pour  venger 
lewxs  propres  injures  ,  ilSs  nek' 
roient  point  de  difficulté  de  violer 
le  droit  ^  gens ,  d'oublier  l'équir 
té  naturelle  ,  d'enfi^indre  les  loix 
ks  plus  juftes ,  &  de  détruire  leur 
j^trie* . 
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Poiir  Tordinaire ,  les  rois  n'ont 
gueres  plus  de  parens  que  d'anus  ; 
le  même  rang ,  qui  fépare  tours 
conditions'^  fépare  leurs:  cœurs  ; 
&  la  nature  n'eft  point  affez  forte 
pour  s'oppofer  à  cette  paiEon  dé* 
réglée  ,  '  qui  tyrannife  tous  les 
grands. 

Bell  dfe  là  grandeur  desptînces  ^ 
non-feulement  de  fçavoir  vaincrift 
leurs  ennemis  à  la  guerre ,  de  fça- 
voir régner  pendant  la  paix ,  de 
fe  faire  craindre  de  leurs  voifins  > 
de  fe  faire  aimer  de  Uut&{\xjets  ^ 
mais  de  faire  encore  qji'tts  Sur- 
montent tout  le  refte  des  hommes 
en  libéralité.  Il  faut  qu'ils  don- 
nent en  maires  de  Tunivers  ;  il 
faut  que  ,  lorfqu'ils  font  des  p?é- 
fens ,  ils  fe  regardent  plutôt  qu'ils 
Be  regardent  les  autres  ,  &  qu'ils 
proportionnent  leurs  dons  à  léu 


grandeur  feulement,-  Ceux  qurre- 
çoivent  dnt  part?  àrutilité;  mais,* 
iJOtr  Tordinaire ,  ils  n'en  ont  pbint 
à  la  gloire  relie  eft  toute  à^  celui 
qui  donne  ;  lès '^  plus*  glorieufes 
conquêtes  ,  que  puiffent  fisdrfe  ks 
rois  y  font  celles  qu'ils  font  par  la 
libéralité.  A  la  guerre ,  le  fuccès- 
eft  toujours  douteux;  il  n'eft  point 
de  combat  fi  avantageux  ^  dans 
fon  commencement  9  dont  la  fin- 
ne  puiffe  être  funefte.  Mais  ici  l'on 
eft  toujours  affuré  de  vaincre.  Un^ 
princfe  libéral  fe  fait  des  efclaves  ,^ 
des  fujets ,  &  des  amis  tout  enfem- 
ble ,  de  tous  ceux  à  qui  il  donne.- 
Un  roi  qui  ne  peut  être  plus 
qu'il  eft ,  qui  eft  grand  par  fa  naif-' 
fence ,  grand  par  {es  vertus ,  paf 
foii  équité  ,.  par  {es  conquêtes, 
en  un  mot ,  par  tout  ce  qui  eft  en^ 
loi*,  &  ce  qui  l'environne  ,^  doi^ 


afpirer  à  la  plus  pénible  de  toutes* 
fes  ambitions ,  c'eij-à-dire,  d'être" 
toujours  le  même ,  &  de  ne  fe  dé^ 
mentir  jamais  ;  ce  qm  eft  pei^*-être 
plus  rare  &  plus  difficile  q\ie  de* 
parvenir  à  ce  faîte  de  grandeur  &C 
de  ja-ofpérité ,  qu^npenfequine- 
peut  croître.   En  eflfet  on  voit,, 
poiff  l'ordinaire  ,    que  les  plus^ 
grands  princes  s^ndorment  fur  leur: 
propre  grandeur  &  fur  leur  pro- 
pre gioire  ;  le  paffé  &  le  préfent' 
iêmblènt  leur  répondre  de  l^ave-- 
nir ,  cependant  il  n'en  efl  pasain-- 
fi;ilfautfe  fouvenb:  que  lespluS' 
beaux  aftres  font  fujets  à  s^éctïpfer,. 
que  c'eft  peut-être  pour  ea  aver- 
tie les  héros,  que  le  foleil  &  la 
lune  ont  des  taches  ,  afin  qu'ils  > 
fongentàne  ternir  jamais  la  gloire- 
qjiîils^  ont   acquife  'i^  car  en  la* 
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confervant,  ils  Taugmentent ,  &il 
eft  moins  •  difficile  aux  honnêtes 
gens  otdinaifês  d'^aller  toujours 
en  augmentant ,  qu'à  un  roi  d'un 
mérite  achevé-,  d'une  vertu  par- 
faite &  d'une  gloire*  accomplie  i 
de  ne  décheqir  jamais  de  cet  état 
glorieux  qm  le  met  en  vue  à  foute 
la  terre. 

Les  rois  ne  doivent  point  fe  iiC- 
penfer  d'avoir  toutes  les  vertus 
des^^^'particiriiers,  quoiqu'ils  ^oîent 
obligés  d'en  avoir  d'autres  qui 
leur  font  propret. 

Un  prince  mérite  beaucoup 
-  plus  de  louanges ,  d'avoir  confer- 
vé  l'abondance  dans  fon  état ,  que 
d'avoir  ruiné  fes  voifins  ;  &  il  eiï 
encore  plus  beau  d'épargner  le 
fang  de  {es  fujets,  par  un  motif  de 
juflice  &  d'humanité ,  que  de  ré^ 


ET  DEà  Grands.  ^if> 

panàre  celui  de  fes  ennemis ,  par 
un  fentiment  de  gloire  &  d'ambi* 
tion. 

tes  roïs  font  quelquefois  des 
injuftices  innocemment  y  parce 
qu'ils  font  perfuadés  qu'ils  ont 
raifon  d*agir  comme  ikagiflent; 
&  ceux  qui  fouffrent  ces  efpeces 
d'injuûices ,,  feroient  eux  -  mêmes 
bien  injaffes  ,  s'ils  ne  les  endu- 
roient  pas  fans  munniu*er  &  fans 
fe  plaindre. 

Rien  n'oblige  plus,  les  grands^ 
princes,  que  de  Us  fervir  promp- 
tement  ;  de  tous  les  ftryices  qu'on 
leur  peut  rendre, le  plus  agréable, 
ians  doute  ^  eft-  cetii  qui  regarde 
leur  amour  ,  parce  que  la  plupart 
des  rois  laiffent  régner  aufli  fou- 
verainement  leurs  paffions  fur  leur 
ame  ,  qu'ils  régnent  fur  leurs  fiï-.- 


\ 
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Les  fois  n'apprennent, que  de 
feurs  fidetes?  fojets  les  chofesqm 
ne  leur  doivent  pas  claire. 

Prefque  tous  l'es  grands  veulent 
Êien  qu'on  îes  îoue ,  mais  ils  reçoi- 
vent Fencens  qu'on  leur  offre ,' 
comme  un^  tdbut  qui  leur  éft  dû  ^ 
fans  regarder  feulement  la  main 
qui  le  donne.- 

Il  n'y  a ,  pour  l'orcKnaire ,  point 
de  reconnoiffance  à  attendre  des 
grands.  L'amitié ,  dont  ils  font  ca-^ 
pablçs  ,  efl:  toute  renfermée  en 
gux-mêmes  ;  ils  voxis  font  mille 
careffes  un  jour  ,  &  ne  vous  re- 
gardent point  l'autre  :  ib  promet 
tent  bieii  fouvent  beaucoup  plus 
qu'ils  ne  tiennent;  &  leur  délica- 
teffe  efï  quelquefois  fi  grande,  que 
fi  vous  ne  Tes  flattez^pas^affez , vous^ 
ÏBur  faites  un  outrage.. 

H  y  a  bien  de  la  foiblefle  â  s'èf^ 
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&ner  heureux  du  crédit  qu'on  a 
auprès  des  grands;  &  il, y  abient 
de  rîajuftice  de  fe  trouver  mal- 
heureux,,  quand  on  eft  fi  bien  avec 
Ibi^nême  ^  qu'on  n'a  nul  crime  à 
fe  reprocher-  ♦ 


LE defir  de  dominer  ^  eft  uni- 
rerfel  dans  le  cœiu:  de  pus» 
fes  hommes. 

L'amour  fans  dérèglement,  adou^ 
cit  les  mœurs  les  plus  fauvages  ; 
&  la  noble  ambition  élevé  le 
cœur  aux  plus  grandes  aâions  i 
elle  convient  à  tous  les  hommes^ 
chacun  felonik  condition^ 

Il  ny  a  que  deux  paflîbns  ca- 
pables d'empêcher  les  honnêtes- 
gens  de  s'aimer,  l'ambition. ôc^l'ar 
«aour^ 
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L'amour  n'eft  bien  fouyeûf 
qtfune  paffion  paflagere  ;  Pamhi- 
tion^  au  contraire ,  eft  une  paffion 
qui  fuit  jufqu'à  la  mort  ^  ceux  qui 
en  fontpeffédés* 

D'ordinaire  ceiyr  qui  font  na* 
tureUement  ambitieux ,  aiment  plus 
fur  Topinioft  d'autrui  ,  que  fiir  la 
leur  propre  ;  ib:font  plus  touchés 
des  louanges  qu'on  donne  aux  per- 
fonnes  qu'ils  aiment ,  que  de  la 
connoiffancè  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes de  leur  mérite. 

H  eft  difficile  de  donner  des  bo^ 
nés  à  Fambitiôn,  Dès  qu'on  defire 
une  chofe  ,  on  fait  ce  qu'on  peut 
pour  l'acquérir  :  dès  qu'on  l'a  ac- 
quife ,  an  en  defire  une-  autre  plus 
grande ,  dont  on-  fe  voit  plus  pro- 
che  qu'on  ne  l'etoit  de  celle  qu'on 
a  acquife  la  première  ;  enforte 
q^Q  s'approchant  toujours  davanr 
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^age  des  grands  emplois  ^  à  mefure 

^ue  la  fayeur  augmente  ^  le  defir. 

xroît ,  quand  on  penfe  qu'il  doit 

être  fatis&it  :  aihfi  toutes  les  paf- 

fions'fe  réuniffant  éri  une  feule, 

il  arrive  fouvent  que  l'ambition 

étouffe  l'amour ,  afFoiblit  l'amitié, 

rchange  tous  les  plaifirs  en  un  feul 

plaifir  y  qui  eft  celui  d'acquérir ,  & 

change  même  de  telle  forte  le 

coçur  de  .ceux  qui  s^en  laiffent  pot  ' 

féder  y  qu'on  ne  les  connîot  plus, 

qu'ils  ne  connoiffent  plus  ceux 

qu'ils  connèiffoient  ^  Se  qu'ils  fle 

fe  connoiffent  pas  eux-mêmes. 

L^ambition  fait  dés  rivaux,  auflt 
l^ieii-que  l'amour;  le  defir  d'ac- 
quérir ce  noble  bnût ,  <jui  fait  vi- 
vre les  hommes  éternellement,  eft 
fi'foït  imprimé  4 wsks  âmes  cou- 

pagêtifes^  qu'iî^ft^ft  tieii  du  nVonde 
^^-fe§  intéreffe  davantag^^  v 


3J4.  Pe  i^AMBiTiow; 

L'amour  eâ  une  paffion  paffa- 
gere^  &  un&ppHce  de  <]uelques 
années ,  qui  paffe  (Tordinaire  avec 
la  jeunefle  ,  &  qui  eft  même  ac« 
compagne  ^  tant  qu'il  dure  ,  de 
quelques  plaifirs  ;  mais  T^nbitioii 
ne  meurt  qu'avec  l'ambitieux  :  il 
iànt  qu'il  en  coûte  la  vie  pour  h 
perdre  ;  &  la  fortune  ,  quand  elle 
eft  contraire  à  un  ambitieux^  eft 
tme  maîtrefle  mille  fois  plus  ca- 
prîcieufe  &  plus  cruelle  que  la 
plus  rigoiu'eufe  beauté  ne  le  peut 
être.  Quelquefois  même ,  comme 
les  coquettes  ,   elle  feit  efpérer 
mille  ^veurs  ^  fans  en  accorder  au- 
cune ;  en  d'autres  occafions,  com- 
ineurie  belle  vertueufe  &  févere, 
eUe  ne  vous  regarde  pas,  quelques 
ibins  qu«î  vous  appoiitiez  pour  en 
être  regardé  t  ilamve  atiffi  que, 
comme  chaînes  m^trefles  iné-. 
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fûts  .p  die  accorde  cpidiques  grâ- 
ces ;  mais  c'efl  pour  les  Mei  zvM^ 
tôt ,  &  pour  en  rendre  la  priva- 
tion plus  rude  que  la  jomflanc^ 
n'en  a  été  douce  ;  Se ,  conmie  elle 
eftaYeugle,  elle  choi&t ,  pour  Tor^ 
binaire  5  aufS  mal  que  beaucoup 
de  belles.  Le  pauvre  ambitieux 
qii^eHe  maltraite  ,  enrage  de  voir 
paffer   devant  lui    cent    rivaux 
qu'elle  .choifit  à  fon  préjudice  ;  ôc 
comme  elle  a  beaucoup  jrfus  de 
faveurs  à  faire    efpérer   qu'une 
belle  qui  n'a  que  fon  cœur  à  don* 
ner  jl'efpéranee  y  qm  meurt  d'un 
çàtt ,  renaît  d'un  autre  ;  de  forte 
que  l'ambitieux  paffe  toute  fa  vie , 
entre  i'efpérançe  &  la  crainte  :  il 
porte  envie  à  tous  ceux  qui  foni: 
plus  heureux  qne  lui  ,    &  fans 
même  ofer  fe  plaindre  de  fon  mal-^ 
bleuir  ;  de  peur  de  nuire  à  fon  aîstr 
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bidon  j  il  foufie ,  il  diffinmle  ^  9 
fe  tait ,  pendant  qu'un  amant  mal* 
heureux  pade  4e  fon  malheur  en 
profe  j  en  vers  &  en  chanfons  ^  Se 
qu'il  s'en  plaint  aux  rochers ,  phtt 
tôt  que  de  ne  s'en  {plaindre  pas* 

L'amoiu:  &it  plutôt  des  prodi* 
gués  9  que  des  avares  ;  mais  Tanh 
bition  fe  varie  en  tant  de  f(Mtes  i 
félon  ks  cceurs  qu'elle  poflede, 
qu'eUe  fiût  tour*à-tour ,  tout  ce 
que  la  prodigalité  &  l'avarite  peU' 
vent  infpirer  de  plus  injufte.  Un 
honnête  homme  ambitieux  cher- 
che à  fatis^re  fon  ambition  par 
la  voie  du  mérite  &  des  belles 
aâions*;  un  autre  qui  ne  l'eft  pas^ 
emploie  la  baflelTe  rempante  , 
l'artifice  &  la  diffimulation  pour 
la  contenter  ;  un  ambitieux  d^un 
bien  médiocre  ,  qui  craint  que 
l'abfbnce  ne  lui  nuiib  à  la  cour  ^ 

laiffiî 
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laifle  fa  femme  &  fa  famille  au 
fond  d'une  province,  fans  fubfif- 
tance ,  &  renverfe  toutçs  fe^^ffai- 
res  pour  une  efpéranc^  chimérir 
que  ;  &  quand  tout  lui  reu^t  ^lal, 
&:  qu'il  eft  forcé  de  renoijcçr  4 
l'ambition ,  il  paiTe  le  refte^de  fes 
îours  à  fe  plaindre  des  autres  &c 
de  lui-même.  ^ 


Delà   rsR  tu. 

LA  vertu  çft  foî^même  fa  ré- 
compenfe ,  &  n^a  beîToîn  de 
perfonne  pour  achever  fa  félicité  : 
elle  la  trouvé  en  foi  toute  entieire  5 
&  elle  préfère  la  douceur  pàifible 
du  témoignage' fecret  de  fon  cœiu: 
à  Fapplaudiflement  tumultueux 
des  peuples  '&'  des  armées  ,  & 
même  aux  arcs  d^  triomphe ,  par 
Scudcrî.  P. 


^^i      Ï>E  LA  Vï^f  ir. 

qui  la  réputation  étifé  fi  Idng- 
tems. 

%à  fôrtiinëïi^eftqù*tme  chii*èfe; 

fe    là  àifférendè  €es   conâîtidns 

h^éft  gûèfès  ilrie  trWfe  pîiîs  cftfbc- 

tîve.  Ceft^la  Vertu  t^ui  feît  la  wi 

iîtable  ticHeffe  :  ce  forit  les  l>èh- 

nes  qualités  de  f  àrile ,  qM  fowt  la 

véritable  qualité  ;  une  ÎHfèiibbîè 

ftns  mérite  neTeft  point  ;  une  fille 

fans  nobleffe ,  avec  du  mérite ,  eft 

plus  que  Yrelfe  t^étbit.  La  Vertu  lui 

4onne  ^e  quele  hazard  donne  aux 

autres^,  &  la  gloire  acqiiife  éû 

plus  grande    que  celle  qu'on  fê 

trouve  en  naiffant.  Cetix  qmtî- 

rent  toute  leur  recommandation 

des  palais  &  des  luperbes  tom* 

beaux,de  leurs  peres,doîvent toute 

leur  grandeur  aux  arcliitéâies  Se 

.aux  fculpteurs,  au  màrbrç  "&  au 

brbtize   dont   ils  font  ornés.  Ils 
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éclatent  d'une  lumière  empruntée  • 
ils  fe  vantent  d'une  chofe  oh  ils 
n'ont  aucune  part  ;  &  une  gloire 
qui  tire  fon  origine  des  cendres 
&  de  la  pouffiere  des  fépultures  , 
y  rentre  bientôt  avec  elles  ,  & 
nîe  brille  pas  d'un  luftre  immor- 
tel. 

Ceft-le  propre  de  la  vettu  de 
A^ttre;  le   calme  dans  les  cœurs 

r 

^'èWe  poffede.  Ce  n'eft  pas  que 
les  gens  •  vertueux  ne  foient  fou- 
vênt  très-ferifibles  &  très-malheu- 
reux ;  mais  du  moins  n'y  a-t-it 
Jamais  <lans  leur  trœur  cette  im- 
pétueùfe  agitation  que  le  re- 
mords des  trimes  met  dans  l'âme 
des  mécîians  ;  & ,  s'ils  font  con- 
traints de  fe  plaindre  d'autrui  ,  ils 
ont  la  confolation  de  ne  fe  plain- 
tice  jamais  dVux*mêmes  ;  ce  qui 
tfeft  pas  im  médiocre  avantage. 


-/ 
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Pour  faire  qu'une  aftion  foît 
toute  héroïque ,  il  faut  non-feule- 
ment que  Je  n^otif  en  foit  jufte , 
niais  encore  que  les  moyens^  ep 
foient  nobles' &  innocens. 

Le  vrai  zcle  4e  la  yertpconfifte^ 
dans  le  defir  de  Tinriter,  Ceux  qui 
louent  les  hommes  vertueux ,  fans 
les  fuivre  autant  qu'ils  le  peuvent, 
ipéritent  plus  ^t  blâme  que  de: 
louange ,  puifqu'ils  conaoifTent  le 
bien  ,  &  ne  le  fuivent  pas. 

Les  vertus  des  hommes  font 
fort  fouvent  les  vices  des  femmes. 
S'il  y  avoit  autant  de  difficulté 
à  être  vertueux ,  qu'il  y  en  a  d'or- 
dinaire à  ne  l'être  pas ,  les  hommes 
ferolent  des .  plaintes  continuelles 
contre  le  çiel^  Mais  fi  Ton  veut 
regarder  les  chofes  de  près ,  on 
prouvera  prefque  toujoiu-s  beaUf 
çovip  plus  de  ^çiliîé  i  bien  fw 
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qu'à  faire  îiial.  La  haine  lie  donrie 
pas  un  mortiertt  de  repos  à  ceiix  qui 
en  ont  le  cœur  rempli;  &  l'oubli 
des  injures  rétablît  le  calme  dafts 
refprît.  Quelle  punition  plus  duf  e 

•  peut-il  y  avoir,que  celle  que  fouffre 
Un  avare  qui  fe  défend    lui-mê- 

•  me  Tufage  de  fes  propres  bienâ , 
qu'il  a  eu  tant  de  peine  àacqucrit, 
au  lieu  que  la  vraie  libéralité  eft 
lafource  de  toutes  les  bonnes  a6- 

•      •      • 

tions  &  de  tous  les  bonne t<îs 
plaifîrs  ? 

-  Cèn'eft  pas  aiTei,  pouf  paroîtré 
vertueux ,  de  ne  commettre  point 
de  crimes  ,'  il  faut  encore  faire 
tout  le  bien  qu'on  peut. 

Lequel  vaut  mieux  ^d%rc  vertueux 
par  tempérament  ou  parraifon^ 

On  ne  peut  nier  que  ce  ne  foît 

uj 
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un  fort  grand  avat^tagç.:>  d^être 
porté  aji  bien,  ians  nuUe  freine  :  il 
femble  que  c'efl  ua  Jleufw  twa- 
quille  ,  qui ,  fuivant  fa- pente  Natu- 
relle y  coule  agréablement  iàns 
obftacle  eiitrç  dçs  rives  fleuries. 
On  diroit ,  au  contraire  ^  que  ces 
gens  vertueux  par  raifou ,  qui  font 
quelquefois  de  plus  belles  chofes 
que  les  autres  ,  fomt  de  ces  jets 
d'eau  où  l'art  fait  violenge  à  la  na- 
ture ^  &  qui ,  apr^s  avoir  jaiUi  Ji^- 
qu'au  ciel  ,  s'arrêtent  bien  fou- 
vent  par  le  meindre  petit  obf-- 
tacle. 

La  raifon  eu  une  chpfe  û  aiiçe 
à  féduire  ^  que  les  bonnes  inclina- 
tions vont  toujours  plus  droit 
qu'elle.  En' effet-,  qju^ajqd^  on  çft 
bien  né ,  il  n'efl  nullçmçnt  befom 
d'avoir  appris  la  morale  ;  les  igno^ 
rans  peuvent  avoir  de  l^  yertu 


a^&rbkn.  cjuç  les  fçayans  i  ceux 
qw^  fojÇjt  trè^-.l?xavçs ,  le  fonÇ  natu- 
*  relleçsi^ei^  ,  %s  que  la  gloire  njl 
l'îffl^iji^n  excitep^^leur  y^eur  ; 
&ç  fans  fonger  ni  à,  1^  pçine  ni  à 
la  iréçoBiipenfe  ,  ils.  vont  oii  leiir 
le«pér§çïçnt  leî?  pointe. 

r 

Us  bennes  W^nftîiP'Vi  tQ?f,^?^ 

élfii^fit  ,)>pi»e^;,  na,a^  ^»,,  fajiîe 
4'^Yoiruo  f  ertaiçi  efpri^fupi^rkw  , 
^i  f^t  chercher  U  gloire  pv  l^s 
-fentiers.  1çs,p.Ub  difficUçs  ,  foi^t 
dans  \m  cer^a^nemédiocrUé  ^e 

abonnes  i»cl\natipn«.,  (ans  cher- 

"     Piv        " 
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cher  à  s'élever  au-deflus  des  au*^ 
très.  Et  puis  ,  à  proprement  par- 
ler^cç  n'eft  pas  mériter  ime  grande 
louange  ,  igue  d*étre  entraîné 
par  fon  tempérament  à  faire 
quelque  chofe  de  bon.  Nous  naif^ 
fons  avec  des  inclinations  telles 
qu'il  plaît  au  ciel  de  nous  les  don- 
lier  ;  &  nous  n'entrons  en  part  dé 
la  gloire  ou  du  blâme  ;  que  du 
jour  que  nous  commenço  ns  d'agir 
par  raifon  :  jufques-là  rien  n'eft  à 
nous  ;  mais  depuis  cela' ,  nous  fom- 
mes'  refponfables  de  tout  ce  que 
rioiis  faifôns  de  Hen  ou  de  mal» 
,*eft  k  noiis  alors  à  voir  quelles 
font  les  inclinations  que  nous  de- 
yoiis  fuîyre;  èelles  que  nous  de- 
vons iorà^if  ;  Si ,  après  avoir  connu 
le  véritable  chemin  de  la  gloire  » 
d'y;  marcher  malgré  toute  la  ré- 
pughance  que  nous   y  pouvons 
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tfôuver  en  nous-mêmes.  Prefqiie 
tous  les  hommes  ,  en  général ,  ai- 
ment le  plàîfîr ,  &  ne  haïffent  pas 
îe  repos  ;  maïs  cependant  la  ralfon 
fait  aux  perfonnes  héroïques ,  que, 
lorfque  la  gloire  le  veut ,  elles  re- 

• 

noncent  à  tôiis  les  plaîfirs  ,  elles 
cherchent  la'  peine  &  la  fatigue , 
elles  affroritept  les  plus  grands  pé- 

'  ril^ ,  &  elles  h^zardent  leur  vie  en 
cent  manîérés'difFérenteS.  Aurefte, 

'  puifque  le  mépris  de  la  mort  eft 
le  chef-d'œuvre  de  la  vertu hé- 

'  roïque  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
aînfi ,  il  faut  bien  demeurer  d'ac- 
cord que  c'eft\un  pur  effet  de  lu 
raifon ,  &'  que  les  inclinations  na- 
turelles ne  peuvent  jamais  porter 

^  à  la  chercher  ni  à  la  méprifer? 
'-prrC3  que'  les  inclinations  naturel- 

*  le^n^  font  que  le  commencement 

'  des  vertus.  Un  homme  ,  qui  eft 

Pv 
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brave  par  tempérament ,  ne  fera  f 
pour  l'ordinaire ,  autre  chofe  que 
de  n'être  pas  poltron  :•  il  s'oppo- 
fera  avec  courage  à  ceux  qui  l'at- 
taqueront ;  mais  ce  ne  fera  que  fa 
raifonqui  lui  perfuadera  de  quit- 
ter la  douceur  du  repos  pour  aller 
chercher  la  guerre ,  pour  fe  ûgna- 
'  1er  aux  yeux  de  !fo^;i  prince  ^  ^ 
pour  y  périr  avec  joie.,  Leç  incli- 
nations ,  pour  ainfî  parlçr  fJopt 
de  belles  aveugles  qui  ne  choifif- 
fent  rien  ,  &  qui  fe  laifTeot  con- 
duire facilement  au  bien  ;  &  ce- 
pendant  c'eil  le  choix  qui  fait  la 
diftinâion  des  aâions  indifféren-» 
tes  &  des  vertûeufes  :  la  valeur 
naturelle  eft  brutale  ;  l'amour  de 
tempérament  eft  groffier  ;  la  bonté 
même  de  cette   efpece  eu  trop 
fimple  :  enfin  il  faut  que  la  raifon 
^nne  la  perfeâion  aux  iocUiyi- 
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.  tiôffis^  qii'ielle  U^  redreffe  J^J^ 
corrige ,  &ç  leur  ipfpire  un^  nou- 
velle force    quji  feiile    nçus  rend 
4igpes  de  louange.    Si  rpfîvou- 
loit  des  eiçeipple^  j  pn  trouverpit 
qiié  prefque  foiis-  les  grands  ho^i- 
mès  qui  font  marqués  dans  Thif- 
toire ,  ou  parmi  les  philofbphes  , 
pij  p.ar/ni  les  héros  ,  ont  eu  quel- 
qiif  s  maiivaifes  inclin;ations  qu'ils 
01^  fiutnontées  par    vertu  ^   ,& 
qu^ij^  ftpt  jpi/it  à  la  gjoire  de  vain- 
cra leç  autrç $  celle   4^  fe  vaincre 
eu:^-Bïêmes.  Je  demeure  d'accord 
'  que  >'  qùaîid  un  gjrand  efprit  fe  repi- 
.  centre  avec  4Ç  belles  inclinations  , 
il  e&i  ^his  feqle^e  faire  les  gr^p- 
.  4es   aâions  ;    mais ,  con^pie    en 
vpyân$  un  be^u  tableau  ,  on  ne 
.^ô^ormfe  pas  de  la  peine  quef  Je 
.  pf  intre  ^  çue  en  le  C^jfaÇ^  ?  Se  l'on 
reg^r^e  feiilem;ent  la  perfeûion  de 

Pvj 
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f  otivrage  ,  de  même ,  fans  s*infof- 

mer  û  toutes  les  inclinations  font 

bonnes  ,  il  hni  voir  fi  toutes  les 

'  aûîons  font  vertueufes  ,  grandes 

&  noBIes  ;  &  quand  cela  eft ,  je 

"  foutîens  que  fi  celui  qui  agit  de 

"  cette  forte ,  a  quelque  chofe  dans 

'  fon  tempérament ,  qui  réfifte  aux 

grandes  aftlons  qu^il  fait  ,   cela 

'  même  augmente   fa    gloire  ;   & 

qu'un  prince,  qiti  connoît  tous  les 

*  charmes  des  plaifîrs  &  du  repos , 

'  mérite  cent  fois  plus  ,  lorsqu'il  ks 

fÇait  quitter  ,  que  ceux  qui  ,  per 

'  un  tempérament  férieux  &  aâif 

tout    enfemble  ,  renoncent  fans 

'  peine  à  toute  la  douceur  de  la 

'  vie.  En  un  mot  ,  je  ne  loue  ks 

aftions  vertueufes ,  que  lorfque  la 

raîfon  les  conduit  ;  &  je  regarde 

les  bonnes  inclinations  toutes  (esv 

les  ,  comme  im*  inflinft    aveugle 
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^lî  ne  mérite  pas  grande  louange  9 
quoique  ce  foit  un  bonheur  pour 
ceux  qui  les  ont  ;  car  je  demeure 
d'accord  que  lorfqil  "On  n*a  qu'un 
médiocre  difcernement ,  c'eft  un 
avantage  extrême  d'être  naturel- 
lement porté  au  bien. 
•■■— — — 1— ■— — — — 

B  O  N  T  t    E  T  D  OU  C  E  UR. 

T  A  bonté  doit  être  ^  fonde- 
^  ment  &  la  compagne  infépa- 
Table  dé  toutes  les  autres  vertus. 
Il  faut  plutôt  fouhaiter  de  foufFrir 
l'injuftice  que  de  la  faire. 

L'efpritfans  bonté  n'eA  propre 
qu'à  faire  du  mal;  fa  bonté  fans 
efprlt  a  du  moins  cet  avantage*, 
qu'elle  ne  peut  jamais  nuire.  > 
"  '  La  douceur  a  qûetquè  ch^fèf  èe 
hbn  &  d^agréablë-en  mille  têns 
Montres  ;  mai^  p6igr  l'ordinaire,  elfe 
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ne  fait  tout  au  plus  que  relever  le^ 
bonnes  qualités   qui  Taccompa* 
gnent.  La  douceur  9  à  une  per- 
ibnne  d'efprit  ^  donne  de  Tagré- 
ment  ;  ipais ,  s'il  n'y  a  du  mérite 
<l*ailleurs ,  cette  douceur  préten- 
due eft  fade  ;  elle  fert  même  fou- 
rent  à  la  fourbe  ,  au  déguifemeot 
&  à  l'artifice.  Si  Ton  y  prend  garde 
de  près  ,  on  trouvera  qu'elle  eft 
plus  au  ^orp$   qu'en  l'elprit  ;  ce 
fpntd^s  regards  languifians ,  uae 
paupl^e  trônante ,  une  aâion  lente 
${.  d^^  m^I^ûrfis    éf^^iéf^  où  le 
cœur  2^  l'^ep'gj^t  ff^nt  dep^: 
en  àifoif.  mêm^  jc^i^  Ij^parefle  ^  la 
dQU({^/  Qnt  4ç  Ja  fy^p^ie  l'wçe 
avep  J'jsutfre  i   ^gfyfi  j'gime  pûeux 
une  bpnui^  f^qntf^  vive ,  quHi^e 
âp^ç§  &  li^gwiflfajptg  i  ^je  flK'ac- 
xQmmQàe  mj^Hl^^çore  d'^uj^^ef- 
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'  d'un  efprîf  doux  qui  ennuie  ceux 
qui  ne  font  pas  de  fon  goût. 

II  y  a  une  ^ra^de  diflf^pence  en- 
tre la  bonté  &  ta  douceur ,  puif- 
•  qirtf  y  a  de  très-feôttnei  perfonnes, 
'  qui  ne  font  pourtant  pas  douces , 
&  qu'il  y  en  à  de  douces  eri  appa- 
rence, qui  ne  font  nullement  bon- 
nes. La  bonté  éft  une  Vertu  folide , 
&  la  douceur  eft  feulement  une 
qualité  agréable  qiiand  elle  eft  fîn- 
cere  ,  &  qu'elle  fe  rencontre  avec 
de  Tefôrit  &  du  jugement* 

La  douceut-  eft  la  qualité  la  plus 

néceffaire  au  beau  fexe.  Elle  re-. 

'double  les  chatmes  de  la  beauté 

&  les  charmes  de  Tèfprit.  Sans  la 

douceur  les  femmes    ne  peuvent 

être  fort  aimables.       * 

^  La  douûnir  eft  tune  qualité  qm 

<  fi§d  biennaux  hommes  ^  mais  qui 

.  ^ft  d'jjin^  jnéceffité  abfolùe    aux 
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femmes.  Cell  le  caïaStete  efiêa* 
tiel  de  leur  fexe,  qiii  leur  ait  char* 
.  mer  le  nôtre  :  c'eft  l'aimait  ,  qui 
-feul, attife  les  cœurs ,  &quî  feijl.les 
içait  retenir,après  les  aVoîr  attirés. 

I     ,      '      ,-,■■':'  '    'l,,'!?"!l'    'J,'     1,1  '■!=■ 

Libéralité 

&  Bienfaifance. 
yjNQUE  oblige  prompt' 
ent,  redouble  le  prix  de 

La  libéralité  &;la-  générofité  ne 
font  pas  une  même  chofe  j  car  il  y 
a  des  gens  qui  ont  de  la  libéralité, 
qui  ne  font  pas  également  géné- 
reux en  toutes  les  autres  aâions 
de  leur  vie. 

S' il  y  a  heafuoup  de  différence  etur^ 
un  homme  libérât  &  un  niagnifitput 

La  magcâficence  peut  être  per- 

mifé  à  quiconque  a  de  quoi  être 

.  magrafique^pourvuque  la  raiiba 


la    borne  félon  ce  qu'on  eft  ,  &. 
que  la  magnificence  a'ôte  pas  le 
pouvoir  -d'être  libéral  ;  mai»  elle 
eft   d'une    bienféance    néceffairt 
aux  grands  roi»,  qui  peuvent  être 
tout-à-la-fois  libéraux  &  magnifia 
ques.  La  libéralité  eft  une  vertu 
qui  fouvent  en  fe  cachant  ,  der 
vient  plus  héroïque  ;  mais  la  ma- 
gnificence eft  \me  qualité  d'éclat, 
qui  doit  fe  montrer  au  grand  jour 
fans  nul  motif  de  vanité. 

On  peut  être  quelquefois  Kbé-' 
■lai  fans   être  magnifique  ;  mais 
Jamais  noblement  magnifique  fans 
être  libéral  ;  &  l'on  peut  ajoû- 
ter  y    €n  parlant  de  la  magm- 
iîcence  ,  que  cette  grande  qua- 
lité ne  doit  jamais  ,alkr  feule  ,  & 
qu'un  prince  ,  qui: ne  feroit  que 
:  magnifique,  ne  mériteroit  pas  de 
grandes  louanges;  mais  quand  o» 


;ir0i%  la  magiûficeaGeaccoiikpiagnQe 
die  tojLites  ks  vertus  hétoiqn^^f 
elle  devient  eUe*rmême  uneyer^jj 
car  la  magnificence  bien  eiBpk>y  ée 
eA  ua  rayon  4^  la  magnanjbiûti* 
Mais  n^  a-t^-Upas  quelquefois  des 
avares  qui  font  quelque  aâion  de 
Hbétaité  &  de  magnificence  ?>. 
-  Tous  ceui(  (fu^font  quelque  w 
^lon  de  vertu ,  ne  font  pa&  tcHJb- 
jouirs  veirtueux  :  il  £iut  regarder 
l'uniformité  delà  vie  pOAxr  enlûeo 
juger;  &  il  y  a  quelquefois  des 
avares  qu^ ,  par  desniQti&  dVya^ 
ticé  ci^ké;  dans  leur  coenar  9  fonjt 
quelques  s^âions  de;  libéralité  & 
de  ^lâgnificence ,  fans  être  nilibé- 
raivt  ni  magnifiques  ;  2^  il  y  en 
a  ciufli  y  qui  ^  fans  biens  &  fans 
fomine  9  montre^  quHls  font  n^ 
avec  ces  qualitésrlà.  Quand  la  liber 
•ralité  eft  dans  le  cœur  ^  elle  fe 
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KTépBoà  fur  tovtÈts:  tes  aâicMis.  de 

.  Ja  vie  ;  on  ne  cherche  jamais^  ac* 

:  qùénrdiibien  pâf  4ts  voies  1^ 

{es  ;  on  évite  tes  ppéko^  co'mine 

les  autres  les  cherchent  ;  on  lotte 

avec  i^îaiûr  ceux  qui  doipâneM  aux 

autres  ,'qudi^d  on  î^  peM  donner 

ibi-même  ;  on  fait  iiu  moins  ée 

-  bonne  grâce  tou$  lés^  petits  ^ré- 

fans  qu*00  ^nt  feife  i  de  ibite 

q%i^5ft  ^U  dir^  que  fo  Kb^réJké 

eft  une  vertu  ipàe^  tout  le  ino^ide 

'  pe^  avcilr ,  Si  pèAt  m&ne  fté-e 

'  paroîtîre  ;  mais  pexiïf  fa  %aghin- 

:  cence ,  elle  1^âp^rtîent''\>a$  à  ^ç 

fimplés  pàrtietaîèrs/  Quàhd  elle 

-eft  ftns  bornés ,  eHe  leur  devient 

'  vicieitfe  &  dôiér^ageable  i&'pull- 

*  qu'un  î&érâl  ^  qùr  va  trop  lérfi  > 

'  devient  prodîgiie  ,   iiri   magflîfi- 

que  hors  de  fou  rang  ,  de  fâ  qua- 

^  iité&  de  fes forcée,  mérîteroit en- 
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xo]?t.  quelque  nom  pire  que  celoî^ 
.  là  9^  &  c'eft  pour'  cek  iquç  la  ma*' 
gmficence  héroïque,  n^âppartient 
qu'aux, graïuU  rôiSé 
'  Rien  n'oblige  tant  un  magm* 
£que  9  que  de  s'en  laiâer  obliger, 
:  La  libéralité  eft  proprement  la 
vertu  deç  roi^. 

• .  Un  prince ,  qui  nVft  point  libé-^ 
rai ,  ne  peut  prefque  pofféder  au- 
cune vertu.  En  effet  •  eft-ce  avoir 
.  Jie  la  bonté  ,  que  de  voir  cent 
honn^t^s  gens  :  maltraités  de  la 
^foTtufi^  ifansJj^s  âffifter  ?  Eft-ce 
être  prudent  que  de  fe  faire  haïr  i 
au  lieu  de  s'acquérir  mille  fervi- 
feur^  par  des  :  bienfaits  ?  Eft  -  ce 
être  gra^  poUtiqucj ,,  que  de  pe 
s'af  quérir  pas  ^çs  créatures  ni^- 
me  chei.fes  eiayaemitS?  Efl-ce  ai- 
mer la  gloire  ^  q\m  d'aimer  dé* 
mefurément  ce  que  tant  de  f^*; 
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gsesbni trouvé. gloritu^l  de  mé^ 
prifer?  Eft-ce  être  bon  ami ,  que 
tfêtre  toujours  en  état  de  refufer 
tout  ce  quîon  demande-  î  Eft-ce  : 
être  bon  maître ,  que  de  ne  ré*  - 
compenfer  pas  ceux  qui  fervent }  - 
Eft-ce  être  galant,  que 'de  n'être* 
pas  toujours  prêt  à  tout  donner  ?- 
Eé-ce   enfin  être  véritablement 
prince  ,  qufe  d'être  avare;  ?  Car* 
enfin  il  n'y  a  que  cette  vertu  tout^î 
feule   par  6h  lès  grands  puiffent 
raifonnablement  s'élever  au-deffiis 
des  autres.  La  valeur  eft  quel-» 
quefois  auflî  héroïque  dans  l'ame 
d'un  fimple  foldàt,que  dans  celle» 
d'im  roi.  ï-a  bonté/  peut  être  U. 
partage  de  tous  les  hommes ,  '&C 
même  plus  des  fujets  que  des  fou-? 
verains.  La  prudence  ne  leur  éft 
pas   non  plus    particulière  :  ofl 
peu^  avoîn  de  h.  ûgeflfe  ^  6t'  1^ 


m^ftÊeiidï^  ;jHr»tiqùe:  attfli'*'i>îett 
qu'eue  ;;  nms  jxmr  la  libéralitë  ^ 
c^ft  k%K  grands  jGeulemefnt  que  la 
gi^ii^  isi\  eft  toute. réfetréè.  Ceft 
enyain  qUe  ceux  qmrfont  rien  à 
d(mf^^  Ui  poffédsnt^  pfuîfc|uHIs  ne 
petiv&nt  la  feire .  paroître  avec 
éttet^  ntsàs  <sax&.  tf  eft  en  vain  que 
le»  {gi»Mds  ont  b  pulfiance  -de 
doiftet  ^  s'ils  ;rfeh  ont  pas  h  vo- 
l#nté« 

-  QuicoïKjue  Hfe  lài&  obliger, 
s^eiigdge  àfepérfonne  qui  roblige. 
C^çft  >p6iir  cela  que  ceux  qui  ont 
Mmié' haute  ,  né  reçoivent  jamais 
àé  bienfejts  que  dé  teurs  amis  ;  & 
àAtis  le  choix  des  deux  ^  ils  aiment 
aiieux  obligée  leinrs  adverfaires 
que  t d'en  'être  obligés. 
:  Ceux  <jui  difent  que  toutes  les 
grâces  font  enchaînées  ^  s'abufent  ; 
&t  il%'y  a. ri«n y^uâomfBîtse ,  ^ 
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fi<>iïî5  dcôve  teint  faire  trraindred'ê" 
iffè  fefUfés  ,  que  lorfque  nous  de-» 
VOHS  d^a  beaucoup  à  ceux  à  qui 
noits  déâiandofis.  Demander  trop 
à  ceux  ^  qui  Ton  doit ,  eft  une  ef* 
f)èee -d'fegrattîtude. 

Une  femme ,  qui  reçoit  dès  :pré* 
îefis  ,  fè  donne  ,  c«i ,  pour  mieux 
îàîi-ê^fè  vend.  :  :, 

NÔ^LS  avons-,  feh  queh^ue  forte;^ 
•^liis  de  (koît  fur  le  bien  ^autnû 
'^m  ^frVffkJiiît  ^'à^dusi,  qiie 
%iotts  n'en  aV<»tô  fur  ks  ^préfras 
^e  hàHte  libèi^liffék  faits.  i«^ 
îffefe^ifhtffes  (J^u^^em  ^qœfepiefdis 
ternir  ^n  nôff e  ^pùiflknce  fans  in- 
-juflfife  iTSiaîî  ee^'^>nOus:il\^ôiîs 
•tfHe  ^is  Sonné  ,'ne  dokiplus  iKnts 
appartenir. 

Un  homme  libéral ,  qui  feit  un 
préfentavec  choix, donne  quel- 
que chofe  qui  efl  à  lui  ;.  un  pro- 
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digue  9  qui  jette  fans  cEpix ,  donné 
euffi  ce  qui  hù:  appartient  ;  cepen- 
dant Tun  pratique  luie  vertit ,  & 
f  autre  feit  voir  qu'il  a  un  vice, 
-  L'intenti<m  avec  laquelle  on 
donne  ,  fait  le.  prix  de  ce  qu'on 
veut  donhen 

Les  bienfaits  tous  feuls  ne  font 
pas  naître  ime  grande  .  tendreflfe 
4ans  le  cœur  de  la  plupart  des 
gtens.  Pour  l'ordinaire  ,1e  fôuvenir 
'des  l^ienfaits  s'e£ice  dafxs  leure^* 
prit ,  conune  la  douleiu-  dans  le 
•cœur  des  perfonnes  affligées  y  oii 
^chaque  moment  en  dérobe  une 
-partie  ;  de  forte  que  le  temps  af- 
foiblit  &  diminue  là  reçonnoif" 
<<ance ,  aufli-bien  que  l'afOiôioiW 
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De  la  MagnanimitL 

T  A  vraie  magnanimité  eu  une 
-■— ^  bonne  opinion  de  foi  fondée 
fur  la  raifon  &  fur  un  mérite  folide , 
qui  fait  afpirer  à  de  grandes  chofes , 
&  méprifer  les  petites  ;  car  on  ne 
peut  être  véritablement  magnani* 
me ,  fi  on  ne  s'eftime  foi-même  ; 
&  quiconque  ne  s^eftime  pas  au- 
tant qu'il  doit,  s'abbaifTeàdes  cho- 
fes  au-deflbus  de  lui  ;  il  faut  que 
le  magnanime  ne  (t  puifle  abbaifler 
ea  nulle  forte  de  fortune ,  ni  s'éle- 
ver jamais  au-deffus  de  ce  qu'il  eft  ; 
ce  ne  feroit  plus  magnanimité ,  ce 
feroit  orgueil*  Mais  il  faut  pour 
cela  que  le  magnanime  puifle  juger 
anfli  équitablement  de  fon  propre 
mérite  en  faveur  des  autres ,  que 
dii  mérite  des  autreis  en  fa  faveur, 
Scuderi,  Q 
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6c  que  le  véritable  honneur  foît 
toujours  l'objet  du  magoanîme  ^  qui 
lie  déguife  jamais  par  foiblefle  ni 
fa  haine  ni  fon  amitié  ^  &  qui 
trouve  toujours  que  la  dîffinmta-f 
tk>n  eft  indigne  de  lui.  I^e  magna-^ 
nime  trouve  beaucoup  de  pemeffe 
à  tromper  ;  il  n'en  trouve  guères 
moins  à  médire  ;  un  véritable  min 
rite  ne  croit  pas  avoir  befoin  de 
détruire  celui  des  autres  pour  s'é^* 
tablir  ;  il  méprife  l'envie  qu'on  lui 
porte ,  &  n'envie  jamais  perforaïc  : 
il  eft  toiijoiu^  au-deffus  de  la  mé-» 
difance  ;  6c ,  fans  s'affiijettir  aux 
fentimens  des  autres ,  il  defire  ton- 
Jours  quelque  çhofê  de  grand ,  & 
p'en  croit  capable. 

Le  magnanime  t&  quelquefois 
&  le  plus  fouvent  ambitieux  ;  mais 
ce  n'eft  pas  de  cette  ambition  qu'on 
appelle  proprement:  ainfi  iziis  U 
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mande.  U  ne  s'y  usai  pas  trom-^ 
per  :  l'ambition  peut  être  mau- 
vaife ,  &  par  fes  motifs  &  par  les 
moyens  dont  elle  fe  fert  ;  mais  la 
magianimité  ne  le  peut  jamais  être; 
&  Ton  peut  dire  en  ces  deux  fens , 
que  tout  magnanime  efl  ambitieur, 
mais  que  tout  ambitieux  n'efl  pas 
magnamme.  L'ambitieux ,  qui  n*eâ; 
qu'ambitieux  ,  fait  cent  bafiefles 
pour  fatisfaire  Ton  ambition  ;  le 
magnanime  n'en  ferok  pas  une 
feule  :  il  craindroît  de  bleiler  fa 
propre  vertu ,  quand  même  per^ 
fom^  ne  le  pourroit  jamais  fçavoir. 
Une  des  plus  efTentielles  mar- 
ques du  magnanime  efl  ime  cer- 
taine confiance  au-deflus  de  la  rai- 
foa^  qui  Uû  fait  entreprendre  les 
cho&s  les  plus  difficiles  fans  crain* 
drc  de  n'y  pas  réuflir  ,  Se  qui  le 
&it  parler  quelquefois  comme  s'il 
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étoit  affuré  des  événemens.  En 
effet  y  fans  cette  confiance  héroï-» 
que ,  Cefar  eût  été  fou ,  quand  il 
difoîtpour  raffurer  un  pilote  épou- 
vanté par  une  tempête  extraordi» 
naire  :  Ne  crains  rien ,  tu  portes  Cefar 
&  fa  fortune.  La  magnanimité  ne 
confifioit  pas  feulement  à  dire  ces 
paroles  ;  il  les  pouvôit  dire  par  dif- 
fimulation ,  mais  à  entreprendre  ce 
qiîi  les  lui  faîfoit  dire  ;  car  cette 
^  aâion  de  Cefar  fut  proprement 
une  impatience  héroïque*  En  effet, 
étant  arrivé  à  Apollonie ,  &  voyant 
que  les  troupes  qui  Ty  avoieatfuivl 
étoient  trop  foibles  pour  attaquer 
Pompée ,  &  que  celles  qu'il  atten- 
doit ,  tardoient  trop  à  venir,  il 
prit  un  parti  fort  dangereux  pour 
aller  lui-même  à  une  viUe  de  Ca* 
labre  ^appeMée  Brindcs ,  les  faire 
jbéter  ^  fî  elles  y  étoient  arrivées  ^ 
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6x1  pour  ne  s'y  attendre  pUiis ,  fit 
elles  n'y  étoient  pas.  Il  (é  jette' 
donc  de^uitvdans  une  frégate  ^eiv 
habit  dégui/ë  y  malgré  la  tempête 
qui  s'éleva  ;  de  forte  que  '  le  Pilote 
tf  y  pouvant  réfifter  ,  commanda: 
de  fairie  voguer  en  arrière  pour 
regagner  le  port  y  &  ce  fut  alofs 
que  Céfar  ^  en  fe  faifant  connoître  ^ 
lui  dit  avec  une  intrépidité  me^-r, 
veilleufo  >Nô  crains  rien ,  ut  partis 
Céfar  &  fa  fortune^ 

Il  y  a  ime  plus  belle  aâion  de 
S.  Louis  ^  roi  de  France ,  qui  porte 
tous  les  carafteres  de  la  véritable 
magnanimité  !  la  voici.  Lorfque  ce 
-prince  ,  en  revenant  de  fon  expé* 
dition  de  la  Terre-fainte ,  fut  aiv- 
près  de  rifle  de  Chypre ,  il  s'éleva 
une  tempête  effi-oyable  ;.  &  fon 
vaiffeau  heiuta  fi  rudement  contre 
«n  banc  de- fable  ^  qu'il  y  eut  trois* 
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toifes  de  la  principale  pièce  <!d 
^navife  par-deffoiM ,  qui  furent  em- 
portées par  l%npétuofité  des  va- 
^e$ ,  à  ce  <{iie  rapportèrent  au 
roi  quatre  hommes  qui  avcnent 
plongé  &  pafé  par^eâbus  le  vaii^ 
fean  de  ce  prince  pour  Taller  vié- 
ter.  Le  rapport  étant  fait ,  le  roi 
demanda  au  pilote  &  aux  matelots 
s'il  y  avoit  du  danger  à  demeiffer 
dans  ce  vaifTeau  :  ils  répondirent 
qu'ils  en  avoient  vu  entr^ouvrir  uïi 
à  qui  pareil  accident  étoit  ^rivé , 
&  qu'ils  lui  confeilloient  de  met- 
tre fa  perfonne ,  celle  de  la  reine , 
&  des  princes  fes  enfans ,  en  fu- 
reté,  en  paflant  dans  un  autre  na- 
vire. Mais  ce  grand  &  magnanime 
roi  demanda  au  pilote ,  fi  le  vaif- 
ftau  étoit  à  hii ,  &  qu'il  fût  chargé 
de  marchandifes  qui  lui  appartinf- 
fent ,  s'il  en  fortiroit  ?  Le  pilote  ré- 
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poûdit  ^e  non  >  parce  qu^il  ttiîxie* 
toit  mieux  haiarder  Ùl  rk  que  de 
s/expofer  à  perdre  tant  de  richef- 
fes  ;  mais  qu'il  y  avok  bien  de  la 
différence  entre  im  patnn^e  pilote 
&  un  grand  roi*  Ce  furince  con- 
fidérant  alors  qultl  y  avoit  dans 
fon  yaifieau  cinq  ou  ûx  cens  per* 
fonnes  qui ,  l'en  rayant  fortir  avec 
totite  la  fiffioille  royale ,  n'y  de- 
oieureroient  pas ,  &  qtii  ne  pou- 
vant être  reçus  dans  les  autres 
vaiffeaux  déjà  trop  chargés ,  fe  jôt- 
teroient  dans  Tifle  ennemie  dont 
ils  étoient  proches ,  &  y  périroîent 
fans  poiivoir  jamais,  revenir  en 
France ,  il  prit  la  magianime  réfo- 
lution  de  ne  point  quitter  le  vaif- 
feau,  difant  que  cinq  ou  ûx  cens 
fiijets,  qui  Tavoient  fuivi  dans  les 
périls ,  valoient  mieux  à  confer- 
ver ,  que  la  marchandife  du  pilote , 

<2iv 
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&  qu'il  aimoit  mieux  mettre  h 
perfonne  &  celle  de  la  reine  &  de 
fes  enfans  entre  les  mains  de  Dieu, 
que  de  les  abandonner»^  Le  Qel 
bénit  ce^be  aâion  magnanime; 
mais  le  pilote  avoit  pourtant  raî- 
ibn  ;  &  le  roi ,  fans  cette  con- 
fiance héroïqiie  dont  on  a  parlé , 
auroit  eu  tort  ;  car  la  perfonne  des 
grapds  rois  ne  fe  peut  bazarder 
qu'en  bazardant  leurs  royaumes. 
Le  plus  fage  bomme  de  l'anti- 
quité qui  avoit  un  jeune  ami  am- 
bitieux ,  voirloit  même  que  les 
prières  qu'on  faifoit  aux  Dieux 
flifient  magnanimes  ,  &  jamais 
întéreflees.  Voici  ce  que  c'eft: 
Socrate  rencontra  un  jour  Alci- 
biade  couronné  de  fleiu-s  ^  fuivant 
Fiifage ,  qui  s'en  alloit  faire  un  fe- 
crifice  :  il  le  queftioraie  &  lui  de- 
mjande  quelle  prière  il  va  Édre  aiiK. 
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Dieux?  L'autre  ne  le  fçait  pas  trop 
bien,  &  répond  ambigument.  So- 
crate  lui  démande  alors,  s'il.feroit 
content  que  les  Dieux  lui  promit 
fcnt  la  fouveraineté  d'Athènes  ott^ 
celle  de  la  Grèce,,  ou,,  fi  cela  ne 
fuffifoit  pas ,  Tempire  de  TEurope 
ou  de  rAfie?Eh!qui  ne  le  feroit 
pas  ?  dit  Alcibiade  d'un  air  con-- 
tfent.  Alors  Socrate  lui  montra ,. 
qu'en  demandant  toutes  ces  granr 
des  chofes,  &  en  les- obtenant,  if 
pourroit  arriver  qu'il  auroit  de- 
mandé fon  propre  malheur  y  lui 
faifant  entendre  que  l'unique  prière 
^ifonnable  qu'on  ppuvoit  faire 
aux  Dieux ,  étoit  une^  feule,  déja^ 
en  ufage  long-temps  auparavant. 
ta  voilî  :  O  Jupiter  y  donne^-fàu^' 
^  qui  ejl  bon ,  quand  nous  ne  le  de* 
manderions  pas  ;  &  ne  nous  donne:(^ 
gas  ce  qui  efi  mauvais ,  quand  même^ 

Qv 
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nous  te  demanderions^  Socrate  ajou- 
ta que  toits  les  autres  fouhaits  pii« 
rement  ambitieux  ,  paroiflbient 
tnagnanîmes ,  &  ne  Fétoient  point, 
&  que  la  magnanimité  eft  fonrent 
le  phts  beau  des  noms  qu'on  donne 
à  la  folie  ;  de  forte  qu^Alcibîade, 
conTaîfKu  de  ces  vérités ,  ôte  la^ 
couronne  de  fleurs  qu'il  avort  fur 
fa  tête  ^  &  la  met  fiir  cette  de  So^ 
crate  ,  proteâant  qu'avant  que 
tfaSer  facrifier  aux  Dieux,  il  veut 
tâcher  d'apprendre  ce  qui  eft  vé- 
ritablement grand  &  digne  d'un 
cœur  magnanime  ^  pour  le  leur  de^ 
mander,  0 

Pim-^m  im  jaloux  fans  tcffcr  Hhn 
mapiammc? 

S'il  eft  poffible  qu'un  véritable 
aagaamme  puific  avoir  de  la  ja- 
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loufie ,  il  ne  ceffefa  pas  de  Têtre 
pour  <:ela  :  s'il  punit  &  maltraite 
€on  rival ,  il  fe  refpeâera  encore 
lui-même-en  la  perfcmne  qu'il  aura 
^mée  &  qu'il  n'aime  plus ,  &  ne 
la  noircira  pas  ;  il  roid>liera  magita^ 
nimement*  H  n'y  a  preib^  que 
les  avares  qui  ne  p^tsrent  jamais 
«ivoir  nulle  part  k  la  xAagnammitë  ; 
c'eft  un  vice  entièrement  oppofé 
à  cette  qualité  héroiique.  En  un 
mot  j  la  magnanimité  eu  tine  qua- 
lité fi  excellente ,  qu'elle  feit  les 
^grands  rois  ,  les  bons  âc  £deles 
fujets  9  &  tous  les  hommes  plus 
vertueux  &  plus  par&itfi. 

■La  magnanimité  ptia-ùlU  Ji  trouver 

avec  la  haine  ^  aujjibienqu^avec 

V amour  &  C amitié  ? 

Ua  véritable  magnanime  mé* 
fcife  plutôt  qu'il  ne  hait;  mais 

Qvj 
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s'il  eft  forcé  de  haïr ,,  il  hait  du 
moins  noblement  :  il  connoît  tou- 
jours les  bonnes  qualités  de  fon 
ennemi ,  s!il  en^a ,  &  en  convient: 
il  veut  que  le  motif  de  fa  haine 
ibit  jufte  ;  &c  s'il  fe  venge ,  que  ce 
fi>it  auffi.  d'une  manière  magna- 
nime,  fans  employer  jamais  des 
moyens  indignes  de  lui.  Si  fon  en- 
nemi meurt  ^  il  fe  confole  de  pei- 
dre  cette  occafion-de  vertu,  fans 
s'en  réjouir  ;  fi.  cet  ennemi  revient 
à. la  raifon,  ne  pouvant  lui  rendre 
fon:  amitié.  &c  fon  eilime,.  Hlui 
rend-  du  moins  toute  rhonnêteié 
poffible,,  &  ne  témoigne  plus  fe 
fouvenir  du  paffé.  L'oubli  des  in- 
fiu-es  eft  le  plus  noble  &  le  pliis 
difficile  effet  de  la  magnanimité 
naturelle. 

H  feut  avouer ,  à  ta  honte  de*  Fa- 
MGuif  &L  des  amans  y  que.  la  ma- 
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gpanimitié  fe  trouve  plus  ordinar- 
rement  jointe  î  Tamitié  ,  parce 
que  n'étant  pas  fi  tyrannique  que 
Famour ,  ellfe  ne  dérange  rien  dans 
fes  cœurs  qui  en  font  capables ,  ôt 
qu'au  contraire  un  ami  magna*- 
nime  peut  beaucoup  contribuer  à 
rendre  ceux  qu'il*  aime  plus  ver- 
tueux ;  car  il  ne  les  flatte  jamais 
dans  leurs  défauts ,  &  leiu-  donne 
toujours  de  bons  confeils.  Un  ami 
magnanime  eft  un  tréfor  ineftima- 
ble  ;  il  ne  change  jamais^avec  là 
fortune  ;  il  fuit  &  fert  fes  amis 
malheiu-eux  fans  nul  intérêt  que 
lie  plaifir  de  faire  fon  devoir.- 
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LE  S  rais  font  obliges  d'être 
recornioiflans  comme  les  aor 
très  hommes  ;  &  l'ingratitude  eiî 
d'autant  plus  noire  en  ceux  qui 
%^tti  trouvent  capables ,  que  leur 
rang  eâ  élevé  au  -  deâus  de  leurs 
£i)ets« 

On  peut  tjuelquefois  juger  hr 
vorablement  de  la  grandeur  de  Taf» 
feâion  de  ceki  qui  donne  peu  ;  Sc 
très-fouvênt  auffi  il  n'eft  pas  à  jmx)* 
pos  de  proportiomier  fareconnoif- 
fance  à  la  richeffe  du  préfent  qu'on 
reçoit  :  fi  celui  de  qui  nous  le  re- 
cevons ,  ne  le  fait  que  pour  fa  pro- 
pre gloire ,  nous  ne  lui  en  devons 
pas  içavoir  autant  de  gré  qu'à  ce- 
lui qui  ne  donne  que  pour  l'amour 
de  nous  ,  &  qui  fe  combat  lui- 
même  pour  nous  donner. 
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Il  appartient  à  la  reconnoiffance 
de  faire  quelquefois  naître  l'ami- 
tié ;  mais  il  ne  lui  appartient  pas 
de  faire  naître  Pamour. 

La  recoi-noîflance  a  fes  bornes 
auflî-bien  que  toutes  les  autres  ver- 
îiis.  Nos  pères ,  à  qui  nous  devons 
la  vie,  ne  peuvent,  avec  juftice, 
nous  oWîger  i  flrivre  aveuglément 
toutes  leurs  volontés* 

On  doit  craindre  la  reconnoif- 
fance  d'un  amant  qui  parle  beau- 
coup ;  il  y  a  des  reconnoiffan- 
ces  muettes  qui  valent  beaucoup 
iciieu:^. 
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I>E  f  In GKAr iT V de: 

L'iNGRATITUDEeftlepluS 
lâche  de  tous  les  yices ,  &  le 
plus  oppofé  à  réquité  naturelle. 
On  n'en  vait  janiais^  parmi  les  ani- 
maux f  non  pas  même  parmi  les 
plus  cruels  &  les  plus  fauvages* 
Les  bienfaits  &  les  careffes  apprir 
voifent  les  lions  ;  il  n'y  a  que  les 
hommes  feuls  qui  foient  naturelle- 
ment capables  d'ingratitude.  Selon 
les  loix  de  l'humanité ,  il  faut  faire 
du  bien  à  quiconque  en  a  befoia^ 
à  phis  forte  raifon  eft-il  jufte  d'en- 
faire  à  ceux  de  qui  on  en  a  reçu»- 
Cependant  ïty'a!^  des  gens  dont  le 
cœur  eft  fi  mauvais ,  que  dè^  qu'on? 
les  a  trop  obligés ,  ils  fiiient  ceux^ 
à  qui  ils  ont  de  l'obligation ,  et 
fiennent  peu-à-peu  à  ne  les  pow^ 
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voir  plus  fouffrir.  Ce  qu^it  y  a  de 
fingulier ,  c'eft  que  tout  Te  inonde 
munnure  contre  cet  horrible  dé- 
faut ,  &  qu'ainfr  il  n^y  pas  un  in- 
grat qui  ne  parle  contre  l'ingrati- 
tude ;  mais  ce  qui  eft  plus  furpre- 
Hant  encore  ,  c'eft  que  ce  vice 
foit  fi  général,  bien  qû^il  foit  fe 
feul  qui  foit  abfolument  privé  de 
tout  plaifir.  Un  homme  qui  ufiirpe 
le  bien  d'autrui ,  s'enrichit  en  Tu- 
furpant.  Un  médifant  a:  le  plaiûr 
d'être  cru  facilement;  un  fourbe 
a  la  fatisfaâion  d'arriver  à  la  fin 
qu'il  s'eft  propofée  :  un  vindicatif, 
en  faifant  des  aôions  de  cruauté , 
a  le  plaifir  de  fe  venger  ;  mais  un 
i«grat  ne  peut  jamais  penfet  à  ce 
qu'on  a  fait  pour  lui ,  fans  quelque 
forte  de  honte  &  de  dépit. 

Un  véritable  ingrat  fent  davan- 
tage luî:  petit  fervice  préfent ,  que 
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le  plus  grand  fervice  pafle  ;  &  Vm 
peut  jàïe  qu'il  £n]t  xpi'vm  fervice 
fbit  toiqmirs  prâfent  à  l'efprit  de 
celui  qui  Ta  reçu^  pout  âure  que 
fan  cœur  y  foit  également  ten'^ 
fible. 

La  yéntable  mafqUe  dW  cœur 
ingrat ,  c'eft  de  diftinguer  bien  iiib* 
tilement  fur  les  obligations  &  fur 
leurs  caufes;  on  6te  par -là  du 
monde  Tobligati^^  &  la  recon* 
Aoiflance. 

D  V  MensonCe. 

TOu  T  menfonge  eft  un  mal; 
il  ne  peut  jamais  manquer  de 
nuire  à  celui  qid  ment ,  quand 
même  il  ne  nuiroit  à  mil  autre, 
parce  qu'il  le  rend  aïoins  ver* 
tueux* 
Lajufte  pimition  des  menteurs 
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«ft  de  n'être  jamais  cnvs  ,  quand 
même  Hs  ieroient  véritabks.  Tout 
ce  quÎTÎent  de  leur  part  eil  h£pe&  ; , 
toutes  leurs  patoles  le  font  :  tou- 
tes leur^  promefles  k  deviennent  ; 
êc  Tame  qui  fe  tient  toujours  en 
^arde  contre  eux ,  &  <|ui  fe  dëfîe 
toujours  de  leur  malice ,  ne  s'en 
laiâe  plus  furprendre  ,  quelque 
fine,  quelque  adroite,  &  quelque 
artificieufe  qu'elle  foit. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  dangereux 
^KL  menfonge,  c'eft  que  c*eft  un 
poifon  qui  iê  communique  prom- 
ptemcnt,  &  dont  on  ne  peut  pref* 
que  plus  arrêter  reflTet.  Lorfqu'on 
a  fait  un  menfonge  en  une  com- 
pagnîe ,  tous  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu mentent  après  de  tonne  foi , 
&  font  mentir  tous  ks  autres  à  qui 
ils  difent  ce  qu'ils  ont  entendu 
dire« 
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U  ne  faut  point  fé  &ire  une  If^ 
bitude  de  ces  petits  menfoUges  qui 
ne  font  peur  à  perfonne ,  &  ato»- 
quels  on  s'accoutume  infenfible^ 
ment.  Cornm^  if  n'y  a  point  de 
mauvàifô-  habitude  fi  fecilê  à  preiv 
été  que'ïe  menfoi^  ^  ni  qui  puiâe 
être  plus  fouvent  très-commode , 
il  faut  s'en  empêcher  le  plus  qu'ofi 
peut ,  &  le  regarder  toujours  comr 
me  une  chofé  lâche:,  baffe ,  foible 
&  infâme  ,  qui  fait  voir  qu'on 
craiint  moins  Dreu  que  les  homr 
mçs.  Il  faut  au  contraire  regarder  la 
vérité  comme  l'ame  de  la  probité, 
pour  ainfi  dire  ;  &  xomme  il  n'y 
a  prefque  que  la  parole  qui  diftin" 
giie  les  hommes  d'avec  les  ani- 
maux ,  puifque  c'eft  l'image  de 
leur  raifon ,  fi  on  la  falfifie ,  on  fe 
rend  indigiae  d'être  homme.  Les 
hètes  ^  à  la  réferve  de  ces  redour 
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trf>Ies  monftres  qui  naiffent  fur  les 
î)ords  du  Nil ,  n'ont  point  de  cris 
trompeurs  ;  '&  il  iï*y  a  qu^  Phom- 
me  dont  la  malignité  pervejrtiffe 
Pufage  de  la  voix. 

Tout  ce  qu'on  peut  faire  en  fa- 
veur des  menfonges  officieux ,  c*eft 
deles  trouver  excufables  en  cer-, 
taines  occafions. 

il  y  a  des  menteurs  de  cent  ef- 
peces  différentes.  Cefl  fouvent 
feire  un  menfonge  que  de  taire 
une  vérité  qu'il  feroit  à  propos  de 
dire  ;  8c  la  dilîîmulation  eA/  une 
fuite  fi  dangereufe  du  menfonge  ^ 
qu'on  les  peut  confondre  Tun  avec 
l^ii^re* 


j8i    Des  Louanges. 


Des  Loi/  a  kg  es. 

T  L  n'y  a  point  de  meïleore  pré- 
-^  paration  que  le^  louanges,  pour 
faire  recevoir  favorablement  une 
déclaration  d'amour. 

Il  ne  &ut  jamais  qu'un  amant 
loue  une  belle  perfbnne  ,  avec  em- 
preflement  devant  fa  maîtreiTe. 

Les  louanges  des  ennemis  font 
gk>neufes  &  agréables. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  obligeant 
ni  de  plus  feniible  ,  xjue  d'enten- 
dre dire  du  bien  de  ce  que  Ton 
aime^ 

C'efl  prefqu'un  fentiment  gé- 
néral à  toutes  les  belles  de  ne 
pouvoir  foufFrirfans  chagrin,  que 
leurs  amans  en  louent  d'autres  en 
leur  préfence. 
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JJes  louange$  (ont  la  plus  douce 
cliofe  du  monde  ,  fur-tout  quand 
elles  font  données  par  un  honunç 
qu^on  eAîme. 

On  a  une  teUe  dîfpofition  à  ai«- 
pxcT  d^être  flatté ,  qu'encore  qu'on 
fçache  bien  que  ce  que  l'on  en- 
tend d'obligeant ,  41e  foit  pas  po- 
fitivement  vrai  ^  on  ne  laifle  pas 
d'être  biep-aife  de  l'entendre^ 


X?  E   jJiNCONSTANCEf 

RIen  ije  contribue  tant  à  aug* 
menter  une  nouvelle  paflîon , 
que  le§  louangeç  que  l'on  entend 
donner  à  celle  qui  la  caufe 

Ce  qu'on  peut  vjsritablement 
nommer  incoajlana  ^^  efl  im  çer-r 
tain  dégoût  &  une  efpece  de  laf* 
^jude  d'efprit ,  fû  eft  pçnms  de 
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parler  ainfi  ,  x]iû  ùït  que  les  mê- 
mes chofes  qiii'OQt  plu,  ne  plai^nt 
plus ,  &,  cpii  &it  auffi  que  la  nou- 
veauté eft  lui  charme  inévitable. 
•  La  modeûie  exige  qu'on  ne  loue 
jamais,  avec  éxcès>  en  autrui ,  une 
chofe  dont  on  vous  peut  faire  Tap* 
plication* 

L'inconftance  naît  dans  le  cœur 
des  .amans  ,  &  non  pas  dans  les 
yeux  de  leurs  maîtreffes. 


m 


De  la  Fla  teri£. 

F  La  tek  fe^  amis  ,   eft  une 
efpece4e  tromperie  qui  leiir 
peut  être  nuifîble. 

La  différence  du  Flateur  &  du 
Complaifant. 

Ou  ne  pardonne  rien  fi  aifé- 

ment 


De  la  Platerie,   3ff 

jnent  quHine  flaterie  dite  de  bonne 
graçe;  &  cela  vient,  fans  doute,  de 
ce  qu'on  ejl  fon  premier  flateur  à 
foi-même  ,  &  qu'on  fe  dit  prefque 
toujours  plus  dé  bien*  de  foi ,  que 
les  autres  n'en  difent  &  n*en 
doivent  dire  ;  de  forte  que  la  fla- 
terie eft  toujours  plus  près  de  ce 
que  nous  penfons"de  nous ,  que  de 
laTéritéjôc  a  fans  ceffe  une  intelli- 
gence, fecrette  dans  notre  cœur  y 
doiit  il  fe  faut  défier.  Ceux  qui 
aiment  à  être  flatës ,  s'eftiment 
trop  ;  &  les  flateurs ,  poiu*  l'ordi- 
naire ,  le  deviennent ,  parce  qu'ils 
fentent  bien  qu'ils  n'ont  pas  affez 
de  mérite  ni  affez  de  Vertu  poiu* 
plaire  ,  ou  poiîr  acquérir  du  cré- 
dit ,  fans  le  fe  cours  de  la  flaterie  ; 
&  l'on  peut  dire  qu'ils  ont  mau- 
vaife  opinion ,  &  d'eux ,  &  d'au- 
tnii.  Mais  avant  que  de  diftinguer 
Sçudcrk  ^  K 
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la  complaifance    raifonnable  4t 
celle  qui  ne  Teft  pas ,  il  eft  à  prp* 
pos  de  îfaire  une  légère  peinture 
d'uu  flateur.;  Sa  première  qualité 
eft  de  renoncer  à  la  viiité,  faus 
nul  fcrupule.,  ,&  de  ne  l'employer 
jamais  ;  d*être  incapable  de  nulle 
amitié  ,.dfe  n'aimer,  qûe^fonplaifir. 
&  fqn  intérêt  ^,de,  ne  s'attacher 
jamais  qu'^  la  fortune  :  il  n'a  point 
de  tempérament  particulier  >  }{ 
devient   ce  que  ./on  intérêt  de- 
mande qu'il  /oit  ,  férieux  av^c 
ceux  qui  le  foat ,,  gai  avec  U$ 
enjoués  j  mais  jamais  malheurevHi;^ 
avec  ceux,  qui  le  diçviennent  ;  car 
il  les  abandonne  dès   qu'il  peut 
connoître  que  la  fo^June  les  quitte. 
Il  fait  des  vert^is-de  tous  les^  vic.es  > 
quand  il  lui  plaît  ;  il  eft  auflî  in- 
fupportable  à  ceux  qui  font  au- 
deflbus  de  4ùi ,  qu'il  çft  .fQiunis.à 
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ceux- dont  il  a  befoin  :  comme  ïl 
paffe  toute  fa  vie  à  flater  ceux  qui 
font  au-deffus  de  fa  Condition ,  iï 
veut  -être  flaté  de  ceux  qui  font 
au-deflbus.  ^La  difEmulation  eft  fa 
compagne  ordinaire  ;  il  n'a  point 
de  patrie  ,  point  de  parens ,  poiiït 
d'amis ,  &  fouvent  point  de  reli-v' 
gron.  Les  vrais  flateurs  ne  fe  con- 
tentent pas  de  louer  ceux  qui  ne 
méritent  pas  d'être  ioués  ;  pour 
plaire  à  ceux  dont  ils  changent  les 
vices  en  vertus ,  ils  changent,  au- 
tant qu'ils  peuvent ,  les  vertus  des  ' 
autres  en  vices;  ils  emploient  éga- 
lement la  médifance  &  la  calom-; 
nie  ,  pour  plaire  à  ceux  à  qui  ils 
fonrt  la  cour.  Ils  n'avertiffent  ja- 
mais leurs  atnis  des  fautes   qu'ils 
font ,. pendant  leiu  bonne  fortune; 
maiss'-ils  tombent,  ils' font  les  pre- 
miers à  infulter  à  leur  malheur,'^ 
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afin  de  fe  rendra  agréables  à  ceux^ 
qui  leur  fuccedent.  Enfin  un  flâ- 
neur eft  le  plus  lâche  de  tous  les 
hommes  ;  mais  entre  tous  les  fla- 
teurs ,  ceux  qui  approchent  des 
grands ,  font  les  plus  méchans  Sc 
les  phis  â  craindre  ;  on  peut  dire 
de  la  flaterie ,  en  cette  rencontre , 
qu'en  $*attachant  aux  grands ,  elle 
faitquel^quefois  comme  cette  herbe 
rempante  qui  couvre  les  murailles 
qu'elle  détniit  dans  la  fuite  ;  il  eft 
certain  que  la  flaterie  en  trom* 
pant  les  grands  ,  &  à  l'égard  des 
autres  ,  &  à  Tégard  d'eux-mêmes , 
les  rend  bien  fouvent  injuftes  ,  & 
cnfuite  malheureux.  La  flaterie 
n'eft  pas  feulement  dangereufe 
dans  les  cours  ;  elle  Teft  en  ami- 
tié ,  en  amour ,  &  en  toutes  forâ- 
tes d'états  ;  car  il  y  a  des  amans 
flateurs   auilx-bien  que  des  amis 
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&  des  courtifans.  Il  y  a  pourtant 
cette  diflference  ,  que  fouvent  les 
amans  fîateurs  croient  une  partie 
des  flateries  qu'ils  difent ,  &  quo 
les  fîateurs  d'intérêt  parient  tou- 
jours contre  leur  fentiment  ;  & 
puis  ^  à  dire  la  vérité  ,  la  flaterie 
en  amoiu-  n'eft  pas  fï  dangereiife  ; 
car*qùand  les  femmes  ont  de  la 
•raifôn,elles  fe  défendent  detotit  ce 
que  les  amans  leur  difent  ;  &  c'eft 
le  point  le  plus  important  de  la 
tnonaîé  des  feiïimes ,  que  de  dou- 
ter de  tout  ce  qu'on  leur  dit  en 
galanterie.  Mais  enfin,  foit  à  la 
cour,  foit  en  amour  ou  en  amitié  , 
x'eft  la  marqite  à\\ne  ame  grande 
■&  noble  de  n'aiiïierpointtaflateriey 
Se  d'être  incapable  de  flater.  Il  faut 
regarder  la  fiaterie  comme  ime 
efclave  qui  eft  toujours  baffe  , 
rempante   &  dépendante   de   Im 
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fortune.  Il  y  a,  des  flateurs  de 
toute  condition  ,  &  pour  toutes 
fortes  d'intérêts.  Ceux  qui  ne  le 
font  qu'en  parafites ,  font  le  moins 
de  mal  ,  parce  que  ceux-mêmes 
qui  s'en  divertijGTent  ,  les  mépri- 
fent.  Mais  les  plus  dangereux  de 
tous  ,  font  ceux  qui  contrefont 
les  amis  finceres  :  il  y  a  des  fla- 
teurs qui.j,,  parlant  eux-mêmes 
contre  la  flaterie  ,  s'introduifent 
dans  le  monde,  comme  s'ils  étoient 
de  véritables  amis  ,  &  trompent 
bien  fouvent  des  gens  fort  ha- 
biles ;  aînfi  Ton  peut  dire  que  la 
flaterie  férieufe  efl  la  plus  dange- 
r^eufe  de  toutes.  Les  véritables 
amis  ne  doivent  être -ni  gron- 
deurs ,  ni  brufques  ,  ni  defegréa- 
bles  :  ils  doivent  louer, ^&  mieux 
louer  que  les  flateurs  ;  &  d'autant 
plus  que  pour  s'acquérir  le  droit 
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dt  reprendre  leurs  âihis  en  quel- 
ques occafions  ^  il&ut  qu'Us  lés 
louent  en  d'autres  5  quand  ils  en 
font  dignes  ;  car  la-  plus  fincerè 
marque  d'amitié  qu'on  puiffe  don^- 
nèr ,  eft  d'avertir  gériéteufemehl 
{es  amis  des  fautes  qu*îls  font  où 
qu'ils  font  prêts  de  faire.  Il  faut 
même  courageufemént  fe  mettre 
au  hazard  de  leur  déplaire  eh 
quelque  forte ,  plutôt  que  de  •  les 
expofer  à  faire  quelque  aâioh 
dont  ils  feroient  blâméis.  Quand 
ofi  a  fait  auiîî  quelque*  chofe  qu'on 
connoît  foi-mêmé' ,  qui  n'eft  pai 
bien ,  il  faut  prendre  garde  fi  ho's 
amis  le  difent  ,  ou  du  moins  en 
demeurent  d'àccofd  avec  nous  '; 
car  11  cela  n'eft  pas ,  il  faut  con- 
clure j  où  qu'ils  font  peu  éclai- 
rés ,  ou  qu'ils  font  foibles  ,  où 
qu'ils  font  flateurs.  Les  commetf* 
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^emens  de  la  flaterie  font  trèf^ 
difficiles  à  connoître  ;  la  civilité 
&c  la  politelTe  dii  inonde  la  ca* 
ch'  ixL  d'abord;  Thahitude  la  fait 
.€n  fuite  foiiffirir  ;  &  dè^  qu'on  s'y 
«fl  accoutumé  ,  on  n'eô  plus  ca- 
pable de  la  connorlre.  L'honnête 
complai{ance,,  qui  eu  le  prétexte 
idont  la  flaterie  fe  veut  aouvrir  , 
rend  en  effet  l'amitié  plus  douce , 
fert  à  l'ambition,  iVastiOuty  & 
eâ ,  pour  ain£  dire  ^  le  lien  de  la 
fociété.  Sans  ell^  ,  les  opiniâtres^ 
les  ambitieux  ,  ks  colères ,  &en- 
fin  tous  les  gens  de  tempéramens 
violens  &  contraires  ne  pour* 
roient  vivre  enfemble.  Elle  unit^ 
elle  adoucit ,  elle  lie  la  fociété  ; 
jnais  c*eil  avec  un  air  libre  qui 
n'a  rien  de  bas  ni  de  fervile  ,  qui 
ne  fent  ni  Tempreffement  ,m  Tin- 
tirèt  j  ni  la  diffîmulation.  Mais  la 


baffe  complaifance  ,  ou  ,   pour 
mieux  dire  ',  la  flaterie,  k  déguîfe 
en  tout  ;  elle  flate  fur  la  beautç  ^ 
fcr  Page  ,  fur  Tefprit  ;  elle  loue 
les  amis  de  ceux  qu'elle  veut  fia- 
ter ,  &  blâme  leurs  ennemis,  quels 
qu'ils  foient.  Les  véritables  amis 
amoindriffent  les  offices  qn'ils  re  n-- 
dent  ,  &  les  flateurs   les  exagè- 
rent. Les.  amis  finceres  ne  fçau* 
rbient  avoir  plus  de  joie ,  que  de 
voir  que  les  gens  qu'ils  aiment  ^ 
font  aimés  de  tout  le  monde  ;  mais 
les  flateurs  craignent,au  contraire,, 
^    d'autres    ne    plaifent    plus 
qu'eux  ;  &  c'eft  proprement  dans 
leur  cœur  qu'on  peuttrouver  de  là 
jâloufie  fans  affeâion.  Il  fe   faut 
pourtant  bien  garder ,  en  voulan^ 
éviter  un  défaut,  de  tomber  dans 
un  autre  y  &  d'être  inqvil  &peui 
^<>€iable*    La  complaifance    de* 
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honnêtes  gens  eft  très-aifée  à  dif- 
cerner ,  quand  on  y  prend  garde. 
Elle  n'a  jamais  d'intérêt  particu- 
Fier;  elle  regarde,  en  général,  la 
bienféance  du  monde  ;    c'eft  ce 
qu'on  appelle  fçavoir  vivre  :  il  ne 
peut  y  avoir  de  régies   précifes 
pour  cela;  le  Jugement  &  la  vertu 
en  doivent  préfcrire  les  loix.  U 
ne  faut  point  être  complaifant ,  ni 
pour  tromper  fon  prince  ,  fi  l'on 
eft  à  la  cour  ,  ni  pour  abufer  fe^ 
amis.  Il  faut  que  la  diifimulation  ' 
le  menfpnge  ,  ni  nul  intérêt  fer- 
vile  ne  s'y  mêlent  jamais.  Il  ne 
faut  pas  enfin  fe  faire  un  métier 
de  la  flaterie  ,  qui  eft  un  poifon 
plus  dangereux  qu'on  ne  penfe  ; 
car  dans  le  monde  il  n'y  a  prefque 
point  de  flateurs  qui  n'en  puiffent 
avoir  d'autres  ;  &  fi  les  princes , 
qui  ont  un  efprit  fort  éclairé ,  ob- 


Dk  LA  Flaterie.    395 

fervent  foigneufement  tout  ce  qui 
Tifent  à  leur  connoiffance  j  ils  ver- 
ront fouvent  la  flaterie  dans  leurs 
cours ,  fous  mille  figures  dlfFéren* 
tes.  Elle  fe  trouve'  dans  les  balis  ,' 
dans  les  fêtes ,'  quelquefois  même 
aux  lieux  les  plus  faints ,  d'oii  elle 
devroit  n'ofer  approcher  ;  &  elle 
eft  d'ordinaire  plus  parée  &  plus* 
ajuftée  que  la  complaifance  fin- 
cere  qui  fe  fie  à  fes  propres  char- 
mes.  La  flaterie  enfin  a  un  langage 
qui  lui  eft  propre  ;  elle  ne  loue 
jamais  que  par  des  exclamations,' 
&  qu'avec  defleinde  tromper.  II 
eft- 'vrai  qu'il  y  a  des  flateiirs  de 
te'mpérament,  qui  ne  penfent  à  rien" 
en  particulier  ,  &  qui-,  pa^  ittf 
deffein  général  de  plaire  à  tout  le 
monde  ,  ont  ime  '  ceftaine  com- 
plaifance fade  qui  déplaît  :  ces 
jgens-là  ne  font  pas  mechans  ;  mais^ 
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pour  rorxUnaire ,  ils^  ont  peu  d'ef- 
prit  ;  6c  iencant  biea  qa'iU.  ne 
pourroient  paj  foutemr  leur  opi^ 
oion  9  s'ils  en  pouvoient  avoir 
une  y  ils  cèdent  à  tout  k  monde  , 
&  prennent  le  parti  d*être  corn- 
plaiikns  de  profeiIion«  Ces.  geos^ 
là  ne  doivent  infpirer  que  la  pi*) 
Qé  ;  il  faut  fe  contenter  de  les» 
éviter  fans  les  haïr.  Mais^  pour  les. 
flgteurs  qui  veulent  arracher  Tef- 
time&  Tamitié  des  honnêtes  gens^ 
par  des  artifices  qu'on  devroit  pu- 
nir ,  ils  font  tout-à-fait  dignes  de 
haine  &  de  mépris.  Le  moyen  le 
plus  ïur ,  pour  fe  garder  de  la  fla* 
terie ,  c'eft  de  fe  bien  connoîtce^ 
£E)i-mêmc* 
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Sincérité  et  ViKixi. 


SîJfXUKlTE  ET  VEKJTK^ 

LA  fincérité  eft  une  chofe  ^wcr 
tout  Ig  monde  peut  avoir.^^ 
La  vérité  çft  le  lien  univerfcl  qui 
9Kiiatient  Tordre*  dans  le  monde  f 
e^eft  fur  elle  que.  fe  fonde!  la,  £bi 
publique.,  k  4toit  des  gen5&  la 
jufticisî.  Elle  préfide  à  l'amour,  ^ 
Pamitié  :ians  elle,,  le  monde  ne  fe- 
rpit  que  confiiiion  ;  &  il  vij  aiuroit 
m  honnetir  «^  plaifir  fur  la  terre  j» 
fi  la  vérité  en  étoit  bannie.. 

La  vérité  e A  une  beauté  fevere  y 
qui ,  fi  elle  n'infpire  pas  de  Tamour,, 
*ûfpire  du  moins  de  la  vénération^ 
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IL  n'y  a  rien  de  plus  propre  à 
faire  ceffer  PamOûf',  qile  de 
faire  ceffer  Tel^érancfe.  ' . 

L'efpérancè  eft  le  feèours  de 
tous  les  malheureùit. 

Uèfpërancè  ,  qUe  Tamour  feit 
çakre ,  eft  inquiète.  - 

Uamour  fait  bien  fouvent ,  non- 
feulement  efpérer  des  chofes^  diffi- 
les ,  mais  même  des  chofes  impof 
fibles. 

Les  plaiïîrs,  que  la  feule  efpé- 
rance  donne ,  font  toujours  ac- 
cxnnpagnés  d*inquiétude. 

L'efpérance  feule  e^  le  partage 
des  grandes  aipes  ^  piais  pour  les 
baffes  &  les  mercenaires  ,  il  faut 
les  toucher  par  la  vue  d'une  ré-, 
compenfe  certaine. 
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Pbtir  avoir  tôu/ôuï-s  de  réfpé- 
wnce ,  il  ne  faut  qu'avoir  fait  une 
fois  en  favie  quelque  réflexion  fur 
le  monde  ert  général.  Il  faut  avoir 
obfervé  Tindabilité  de  la  fortune , 
le  caprice  des  événemens ,  les  chu- 
tes précipitées  des  uns ,  la  grande 
élévation  des  autres ,  la  variété  de 
Thumeur  des  hommes,  qui  change, 
lorfqu'on  y  penfe  le  moins.  Il  faut 
avoir  pris  garde  que,  la  plupart  du 
temps ,  les  événemens  de  la  vie  dé- 
pendent de  Tamour ,  de  la  haine ,' 
de  l'ambition ,  de  Fintérêt,  de per- 
fonnes  que  vous  ne  connoiffez  pas» 
Ainfi  Ton  doit ,  du  moins  une  fois , 
être  perfuadé  qu'il  peut  toujours 
arriver  mille  chofes ,  foit  en  bien, 
foit  en  mal,  qu'on  ne  fçauroit  pré- 
voir, &  par  conféquent  ne  défef- 
pérer  jamais  de  rien.  Ce  que  les 
yents  font  fur  la  mer,  la  fortune' 


i^oo    De  l'Esférancë; 

le  fait  fui-  la  terre  ;  &  il  eu  à  pro^ 
pos  de  faire  dans  la  vie  ce  qu'un 
bon  pilote  fait  dans  un  yaifieaa 
qui  a  le  vent  contraire  :  il  n'aban- 
donne point  le  gouvernails  il  lutte 
contre  k  tempête  ;  &  lorfque  tou- 
tes les  apparences  font  contre  lui, 
que  fès  voiles  font  emportées  ; 
que  fon  mât  efl:  rompu ,  &  qu'if 
erre  à  la  merci  des  vents  &  des^ 
flots ,  il  efpere  encore,  ou  que  l'o- 
rage ceffera^  ou  qu'un  coup  de? 
vent  le  portera  au.  port. 
^  L'efpérance    efl    comme    une 
jeune  étourdie  qui  croit  tout  ce' 
qu'on  lui  dit,    pourvu  qu!il  lui 
plaife;  qui  n'a  que  de  l'imagina- 
tion &c  point  de  jugement,  que  des^ 
chimères  divertiflent,  qui  prend 
le  vrai  pour  le  faux  y  &  le  faux 
pour  le  vrai ,  qui ,  fur  de  légères^ 
apparences, . prévoit  ufle  multitudgt 
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jàe  plailirs  qui  ne  peuvent  être^ 
&  qiii ,  malgré  çettç  hardieffe  à  fe 
promettre  tout  de  l'avenir ,  ne  laiffe 
pas  d'être  timide  ,  d'abandonner^ 
le  cœur  d'im  amant  à  la  crainte  9 
&  dç  lui  laiffer  appréhender  Juf-' 
iju'aiix  plus  petites  chofes. 

Uefpérance  eft  le  dernier  bîea 
qm  abandonneks  malheureux. 


De  l'Exemple. 

/  ■  *     - 

L'È  K1E  M  PL  E  âes  chofes  maiK 
vaifes^  ne  nous^doit  jamais  por* 
ter  à  ks  fiiivre  ;  il  nous  doit  pluw 
ïôt  obliger  à  ks  éviter. 
'  L'exemple  ne  change  point  la 
nature  de  k  chofe  ;  çç  qui  eft  mau- 
vais ,  Teft  toujours  ;  &  pour  avoir 
4es  complices  de  fon  crime,  o* 
n'en  eft  pas  moins  crimineU 


^•■. 
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'     Le  monde  eu  plète  d'imitateuA 
bons  ou  mauvais,  * 

T^  O  u  T  excès  eft  défeâueuxj 
de  quelque 'nature  qu'il  foit; 
les  vertus  mêmes  deviennent  des 
vices ,  quand  on  n'y  garde  pas  de 
té'mpérament.  L^extrême  valeur 
dégénère  eif  témérité  ,  Textrême 
prudence  en  lâcheté  ;  la  haute  U- 
.  béralité  fait  les^  prodigues;  ia  trop 
.  grande  œcofiomie  fait  les  avares , 
TsUlréfle  exceffive  fait  les  fourbes  ; 
la  tempérance  feit  les  infenfiblesj 
là  fofce  fait  les  tyrans^;  &  le  fou- 
.verairi  droit  lui-même-eft  une  foii- 
Vèraine  -injuôiçe ,  fi  nous  devons 
^K}ir€  les  fâges»  qui^ious  Tont  ditt 
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De  la  Bravoure. 

PpVR  être  véFÎtafblement  bnh 
ve ,  il  faut  attendre  les  grands 
périls  en  repos  &  fans  inquiétude» 

Ceux  qui  méprifent  le  péril  par 
Texcès  de  la  crainte,  qui  les  rend 
vaillants,  ne  peuvent  jamais  don^ 
ner  de  plus  grandes  preuves  de 
leur  timidité  qu'en  faifant  une 
chofe  fi  oppofée  à  leur  tempirar 
ment  ;  ainfi  on  peut  dire  qu'ils  font  ^ 
braves  iàns  cefler  d'être  poltrons^  » 
&  faiis  quitter  leiu:  naturel. 

Quoique  la  valeur  ne  foit  pas  la 
Vertu  des  femmes.,  il  eft  pourtant 
conftamment  vrai  r  qu'elles  -  l'ai- 
ment ,  &  qu'elles  font  même  quel- 
quefois injuftice  à  d'autres  bonnes 
^alités  en  préférant  des  gens,.qui 
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ne  font  fimpfement  que  braves^  J 
à  d'autres  qui  ont  plufieurs  ver- 
tus.      ' 

Les  fénimes,quî  ne  font  p^s vail- 
lantes ,  ne  laiflent  pas  d'aimer  les 
vaillans;  &  foi't  que  teur  foiblefle 
naturelle  leur  fâffe  regarder  fa 
valeur  des  hommes  comme  un  ap-' 
pui  néc"^effaine  ;  foit  que  leur  vanité 
les  fatisfâffe  davantage ,  fe  voyant 
vaincre  des  vainqueurs  ^  ou  fok 
que  Péclat  de  la  vertu  héroïque 
'^rc^  tûfUt  le  moTtde  à  IVdifiif ef  ; 
^  ëÙ:  toujours  certaiil  qtfe  ks  fèûi" 
Wes  atmerîtîes  bravés,  &  quêté» 
lâches  ne  lextr  plaifi^At  pas. 

La  condition  &  la  bravoure  ne 
méritent  guéris  dVftime ,  quand 
elles  font  feules  à  fe  faire  éftimer. 
H  ne  faudrcrit  jamais  aimer  qu'un 
roi  ou  qu'un  lion  ;  s'il  falloit  né- 
iceflairement  n'aiitier  que  la  qua- 


• 
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Eté  ou  la  valeur ,  ce  feroient  deux 
redoutables  maîtrefles. 

De   l' Ar aki c e. 

L' A  V  A  R  ï  c  E  ote  entièrement 
le  prix  à  tout  ce  que  fait  ce- 
lui qui  eft  poffédé  de  cette  lâche 
paffion  :  celui  qui  donne  peu,&  de 
bonne  grâce ,  oblige  plus  que  celui 
qui  donne  beaucoup ,  &  qui  donne 
avec  chagrîm 

En  .général ,  il  vaut  mieux  être 

fnaîtreffe   d'im  homme  prodigue 

que  d*un  avare  ;  &  il  vaut  mieux 

être  femme  d'un  avare  que  d'un 

prodigue. 

Un  amant  avare  ne  fera  jamais» 
{m  ami  liberaU 

0 
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JXes  Apparences. 

CE  u  X  qui  font  lé  bien ,  parce 
qu'il  eft  bien ,  &  non  point 
parce  qu'il  doit  être  divulgué,  ne 
fe  ibucîent  guères  de  Tinjuilice 
que  la  renommée  fait  à  leur  vertu: 
ils  trouvent  leiu-  fatisfkâion  en 
eux-mêmes,  fans  la  chercher  en  au- 
trui ;  de  cette  forte  les  fages  font 
quelquefois  très-innocens  &  très* 
heureux,  lorfque  le  vulgaire ,  qui 
ne  juge  que  par  les  apparences^ 
les  croit  coupables  &  infortunés. 

Il  y  a  certaines  chofes  qui  pa- 
roiffent  juftes  devant  les  hommes, 
qui  ne  le  font  point  devant  Dieu, 

On  doit  toujours  fonger  à  fau-^ 
ver  les  apparences ,  autant  qu'on 
peuti  car  il  y  a  je  ne  fçais  quelle 
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maKgnité  qui  régne  dans  Vefpr'xt 
de  tout  le  monde  en  général ,  qui 
fait  qu'on  eft  toujours. prêt  à  ex- 
pliquer en  mal  tqutçs  les  chofçs 
qui  font  capables  de  recevoir  ime 
explication.de  cette  nature. 


De  t^  a  B'S  e  n  ce. 

L'Absence  en  amour  ne 
peut  jamais  être  fans  ennui, 
quand  on  fç^t  J^ien  ^imer. 

Etre  éloigné  de  ce  qu'on  aime  , 
«ft  une  des  plus  grandes  amertu»^ 
mes  de  l'amour.  En  effet ,  comme 
l'amoiu-  prendjiaiflance  par  la  vue,, 
&  qu'il  s'entretient  par  elle,  il 
s'enfuit  que.  l'abfence  eft  ce  qui  lui 
eft  le  plus  oppofé ,  ôc  que  comnve 
U  n^eft  rien  de  plus  (doux  que  de 
voir  ce  que  l'on  aime ,  il  n'eft  au^ 
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rien  de  plus  cruel  que  de  ne  le  pas 
voir.  Le^  abfences ,  quand  elles 
font  courtes,  augmentent  Tamour; 
quand  elles  font  longues ,  elles  le 
changent  en  fureur  &-  en  défef- 
poir  ;  quand  elles  ont  un  terme  li^ 
mité ,  Timpatience  fait  que  l'on  n'4 
point  de  repos  ;  &  quand  leur  du- 
rée eft  incertaine ,  le  chagrin  troif 
ble  toute  la  douceur  de  Tefpérance. 

Il  ■ a 

Du    Secret. 

UN  fecret  eft  une  chofe  que 
nos  amis  nous  doivent  dire 
d'eux-mêmes ,  &  que  nous  ne  de- 
vons jamais  leur  denaanden 

L'honneur  ne  permet  jamais  de 
révéler  les  fecrets  d'autrui  ;.  on  ne 
doit  être  maître  que  de  fon  pro- 
pre fecret. 

Vu 
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Un  des  plus  (urs  moyens  de 
fçavoir  les  fecrets  de  quelqu'un , 
0Û  de  lui  cùnûtr  les  fiens. . 
^  L'amour  aime  le  fecret  ;  &  les 
paroles  d'un  amant  ne  doivent  être 
efntendues  que  de  la  peribnne  qu*il 
aime  j»  '  lorfqu'il  veut,  parler  rfe  it 
paâion.  _ 

Une  femme ,  qui  écrit  une  lettrct 
avec  le  foin  de  cacher  qui  l'écrit , 
&:  à  qui  elle  eu  écrite ,  a  du  moins 
dans  le  cœur  quelque  léger  fenti-» 
ment  de  tendrefle  qu'elle  ne  veut 
pas  qu'on  fçache.  L'amour  aime^  de 
fa  nature,  tellement  le. fecret  &  le 
myftere ,  qu'on  peut  dire  que  tout 
ce  qui  n'eft  ni  fecret  ni  myfterieux, 
n'eft  point  amour. 
-  Il  ne^t  jamais  découvrir  tout 
le  fecret  de  fon  cœur ,  en  certaines 
occafions  ;  &  il  y  a  urie  efpece  de 

Scuderi.  S 
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^entimens  qu'on  ne  doit  jamais 
içavoir  qu'en  les  devinant. 

La  chofe  du  monde  la  pks  diffi- 
cile i  un  amant ,  e&  de  renfermer 
dans  ion  cœur  tout  ce  qui  lui  ar^^ 
rive,  &4e  c'en  rien  dire ^àper- 
ibnne. 

C'eft  un  grand  fuppllce  de  ie 
tro-uv^r  dansime  compagnie  nom- 
breufe  oîi  chacun  a  unfecret,  prin- 
cipalement  quand  on  n'en  a  pas, 
&  que  l'on  n'a  rien  à  faire  qu'à 
écouter  ce  petit  murmure  que  font 
ceux  qui  5'entretiennent  en  par-^ 
lant  tout  bas* 

Il  eft  de  l'amour  comme  du  feu  ; 
plus  il  eft  renfermé ,  plus  iLfe-çon^ 
ierve. 

l-e  fecret  augmente  toutes  les 
peines  &  tous  Jes  plaifirs  de  Ta- 
mour. 


^ 
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On  peut  quelquefois  manquer 
-au  fecret,  quand  c*eft  poxu-  em- 
pêcher fes  amis  d'exécuter  un 
mauvais  deffein ,  t>u  pour  détour- 
ner le  malheur  de  quelque  per- 
ibiine  de  vertu. 

.  Quiconque  fçaicàîmer.^  i^aîtfe 
taire  ;  &  le  fecret  eft  une  chofe  fi 
douce  en  amoiu*^  que,  fans  lui, 
toutes  les  fkveurs ,  qu'on  peut  re- 
cevoir, ne  font  prefque  ni  douces 
ni  glorieufes. 

Un  honnête  liomme  ne  doit  ja«" 

mais4ire ,  fans  une  néceflité  abfo- 

lue,  qu'il  eft  aimé  d'une  femme,  foit 

.qu'il  l'dme  ou  qu'il  ne  l'aime  pas* 

Il  y  a  pluS^de  .peine  qu'on  ne 
penfe  à  garder  tm  fecret  de  baga- 
rtelles  ;  car  pour  ces  gros  fecrets 
^îérieux,  tous  les  gens  qui  ont  un 
peu  d'honneur,  x)u  feulement  ua 
peu  de  prudence,  les  gardent. 

Sij 
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Un  amant ,  qui  publie  les  faveurs 
^,  fa  maîtrjsiTç  ^  fe  f^it  cent  fois 
plus  de  tort^  en  les  publiant,  qu'elk 
pe  s'en  feit  en  Je  fa^wrifant, 


^^1^^^^^^^^^^^ 


It  ^e  faut  jamais  trçp  fe  con^ 
.  fier  à  la  générofîté  4e  fes  eiwiCT 
fnis. 

Une  fincere  copfiance  eft  hien 
plus  pfopre  à  f^ife  garder  ûM" 
lit^ ,  qu'une  demi-çanfidçM^f 
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T"  Ê  s  plaintes  d^un  amant  font 
^^  glorieufes  ^  ht  peffonfte  qui 
eft  aimée ,  &  qiii  n'a  point  avoué 
qu'elle  aime.  Elle  tient  alors  vë* 
ritablement  en  £sb  |hiiâaDce  it  • 
bonheur  ou  le  malheur  de  Ion 
amant  ;  &  c'eft  proprement  e» 
ce  tems-là  qu'elle  eu  maîtreflc  y 
'&  qu'il  eu  efclave. 

Ces  amans  knguiiTans  ,  qui  ne 
font  continuellenwnt  que  /gémif 
&  fe  plaindre  ,  ne  font  propresl 
qu'à  ennuyer  celles  qu'ik  aiment  ; 
au  contraire ,  pour  être  aimé  ,  il 
£axLt:phàre  ;  &  pour  pbâre ,  il  faut 
être  gai  &  enjoué. 

Il  y  a  de  la  foibleffe  à  fe  plain^»' 

ftce  à  ceux  dont  on  a  été  oiFenfé* 

S**« 
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Rien  n'eft  plus  doux  aux  belles  ^ 
que  d'entendre  qu'on  fe  plaigire 
toujours  de  quelque  chofe» 


s= 


De    la    Pitié. 

T  A  pitié  attache  facilement  les 
•*— '  malheureux  les  uns  auxautreSr^ 
La  pitié  eft  une  chofe  bie» 
puiffante  ;  elle  amollit  les  cœurs 
les  phis  durs  ;  elle  fléchit  les  ame^ 
les  plus  fîeres  ,  principalement 
quand^ceux  pour  qui  on  en  eft 
capable  ,  ne  foufirent  que  pour 
Famour  de  nous. 

Ceux  qui  fe  contentent  de  plain-» 
dre  les  malheureux ,  fans  les  fou- 
hger,-  quand  ils  le  peuvent,  ne 
méritent  pas  qu'on  leur  ait  obU** 
gatiôn  de  leur  pitiés- 
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De  la  Complahs anc^* 

LA  complaifanGe^ne  doit  poin* 
s'étendre  jufqu'à  déguifer  fes 
fentlmens  ; -il  iiUfit  qu'on  ks  fouH^ 
mette.^  *j 

Pour  parler  de  la  complaif^ince  f 
en  général  ,  je  veux  qu'on  n'e» 
ait  jamais  qui  flate  le  vice ,  qui 
trahiffe  la  vertu  ,  qui  déguife  la 
vérité ,  qui  nuife  à  la  religion.  Je 
veux  qu'on  ne  ceflfe  jamais  d'être 
fuicere  ,  jufte  &  fidèle  ami  pour 
être  complaifant.  Je  veux  que 
ceux  qui  font  auprès  des  grands, 
les  refpeâieitt  ;  mais  je  ne  veux, 
pas  qu'ils  ayent  une  complaifance 
q^i  ne  regarde  que  leur  qualité 
&  leur  propre  intérêt ,  &  qiû  les 
oblige  à  louer  ce  qu'ils  blâment 

Siv 
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dans  leur  coe\ir.  Il  feut  fans  doute 
être  complaifant  dans  les  chofes 
indiftlérentes  ;  mM  il  ne  &ut  ja« 
mais  l'âtre  dans  les  chofes  qui  peu-* 
tent  nuire. 

Les  complaifans  de  profeiïïon 
£atent  ceux  qu'ils  voient,  &  aban* 
donnent  ceux  qu'ils  ne  voient  pas. 

A  propremeitt  parler ,  la  com- 
^iaiiajite  eft  la  reine  des  baga*' 
telles;  elle  n'eft  principalement 
propre  que  lorfqu'il  s'agit  de  s'al* 
1er  plutôt  promener  en  un  lien 
qu'en  un  autre  ,  de  danfer  ou  de 
ne  danfer  pas ,  de  chanter  ou  de 
ne  chanter  pas. 

Tant  qu'un  amant  n'^eft  point 
aimé ,  /e  crois  volontiers  qu'il  eft 
complaifant  ;  mais  ,  à  mon  avis  » 
dès  qu'il  eft  affuré  de  l'afFeaion 
de  (sL  maîtrefle  ,  il  eft  quelque- 
ibis  auffi  aife  de  faire  fa  volonté , 
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,  que    celle  de  la  perfonne    qu'il 
aime* 


Lil,    I'   '  L'ini    i  Jl    ■ 
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Delà  Conv ersat ro n^ 

• 

CE  n'eft  point  dans  les  livres 
feiils  qu'on  peut  apprendre 
à  parier  ;  ceux  qui  fe  contentent 
de  lire  pour  être  propres  à  la 
converfation  ,  ne  fçayent  pas  à 
quoi  la  lefture  eft  bonnne.  Elfe  eft 
fans  doute  nécéffaire  à-  parer  ï'ef- 
prit ,  à  régler  les  mœurs  &  à  for- 
mer le  jugement  ;  elle  peut  même 
fervir  à  apprendre  une  langue  ; 
mais  pour  l'agrément  du  langage, 
la  converfation  toute  feule  le  peut 
donner  ;  encore  fant-il  que  ce 
fort  tme  converfation  de  gens  du 
monde  ,  dont  les  femmes  faffent 
la  plus  grande  partie. 


4j8  De  LA  Conversation» 

Les  converfations  doivent  être 
plus  fouvent  de  chofes  ordinaires 
ic  galantes ,  que  de  grandes  cho- 
fes ;  elles  doivent  être  libres  & 
dlverfifiées  ,  félon  les  temps  ,Jes 
lieux  &  les  perfonnes.  Le  grand 
fecret  eu  de  parler  toujours  no* 
hlement  des  chofes  baffes ,  affer 
iimpkment  des  chofes  élevées ,  &C 
galamment  des  chofes  galantes^, 
.fans  empreffement  &  fans  affec- 
tation. Il  y  a  des  occafions*  où  les^ 
fciences  même  peuvent  y  entrer 
de  bonne  grâce ,  &  oh  les  folies 
agréables,  peuvent  auffi  trouver, 
leur  place  y  de  forte  qu'il  nVft  rien^ 
qii'on  ne  puiffe  dire  en  coaverfa- 
tion^  pourvu  qu'on  ait  de  Tefprit 
&  du  jug^ement^  &  qu'on  confidere 
bien.oii  Ton  elt,  àqui  l'on  parle,, 
&  qui  l'on  eft  foi  -  même^  Mais  ce 
çi'il  y  a  de  plus  néceflaire  pour 
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rendre  la  converfation  douce  & 
divertiffante ,  c'eft  un  certain  ef- 
prit  de  politeffe ,  qui  en  bannifle 
abfolument  toutes  les  ràiUeriey 
aigres  9  comme  toutes  celles  qui 
peuvent  tant  foit  peu  offenfer  la 
pudeur. 

U  efl  très-di^cile  de  parler  bien 
à  propos  de  foi-piême  ;  car  fi  Ton 
fe  loue  9  on  fe  rend  infupportable  ; 
fi  Ton  fe  blâme  équitablement  y.  on 
feroit  mieux  de  fe  corriger  de  h& 
défauts^  que  de  les  publier;  &C 
fi  l'on  ne  dit  de  foi  ni  bien  ni 
jTial,  on  eft  affez  ennuyeux* 


S  v] 
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Des     Passions. 

TOUTES  les  paffions  qiie 
les  hommes  femWent  avoir 
inventées,  telles  que  le  jeu,  la 
chaffe ,  &  les  fcienceis ,  ont  leiu; 
origine  dûns  notre  cœur,  qui  a  fla^* 
turelleptient  im  penchant  au  jrfaifir» 
Si  les  hommes  n'avc^ent  point 
de  paffions  ,  au  lieu  de  foiAaiter 
auffi  ardenmient  de  vivre  comme 
ih  le  fbuhaitertt ,  ils  defireroient  de 
mourir.  II  n'eft  rien  de  plus  en- 
nuyeux tjue  de  mener  une  certaine 
vie  tiède  &  tranquille ,  qui ,  fans 
rien  deiiret  ni  rien  craindre ,  n'a 
rien  de  plus  fenfibl^  que  celle  que 
nous  voyons  aux  fleurs.  En  efiêt, 
s'il  n'y  avoit  point   d'ambitÎQn, 
on  voit  cent  mille  perfonnes  aller 
&  venir  par  Iç  monde ,  qui  ne  fe- 
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roîentrien  de  ce  qu'elles  font,  & 
qui  ne  feroient  nulle  autre  chofe; 
Si  on  ôtbit  à  un  amant  la  paflîon 
qui  le  pofféde ,  il  deviendroit  fort 
oifif  :  fi,  on  ôtoit  à  un  brave  celle 
d'acquérir  de  Phonneur ,  il  n'iroit 
point  à  la  guerre  ;  de  forte  que  les 
rois  étant  fans  ambition  ,  n'au- 
roient  pas  befoin  de  foldats  ;  & 
les  braves  n'ayant  pas  la  paffion 
de  la  gloire ,  demeureroient  pâifi- 
blement  confondus  avec  les  lâ* 
ches^  fans  avoir  jamais  de  quoi 
s'occuper.  Je  crois  même  que  les 
champs  ne  feroient  point  culti- 
vés ;  que  Ton  ne  bâtiroit. point  de 
villes  ni  de  maifons ,  &  que  lest 
hommes  demeureroient  épars  dans 
les  campagnes,  fans  chercher  d'au- 
tre logement  que  celui  des  grot- 
tes,  que  la  natiirç  a  faites;  Et  pour 
les  femmes, Vil  n'y  avoit  point  de 
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paflîons  au  monde  ,  je  ne  içais  ce 
qu'elles  feroient;  car  comme  elles 
font  les  plus  foibles  ^  fi  leur  beauté 
ne  faifoitpoint  naître  Tamour  dans 
le  cœur  des  hommes  ^  &  fi  elle  ne 
leurterioit  point  lieu  de  force, iL 
femble  qu'il  vaudroit  mieux  être 
une  belle  moudie ,  que  d'être  une 
belle  femme  ;  car  outre  qu'elles 
feroient  affurément  efelaves ,  il  eft 
encore  vrai  qu'elles  feroient  dans 
une.oifiveté  fort  ennuyeufe ,  puif- 
.qu'elles  ne  fçauroient  que  faire  de 
tout  le  temps  qu'elles- emploient 
à  fe  parer. 

Les  gens ,  qui  ont  le  cœur  par- 
tagé ,  n'ont  pas  les  paffions  fi  vio- 
lentes. 

La  vertu  ne  confifte  pas  à  n'a- 
voir point  de  paffions  :  la  nature 
les  donne  à  tous  les  hommes  ;  on 
ne  s'en  fçiaïu-oit  défaire  qu'avec 
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fa  vie;  &  pourvu  que  ces  paflîons» 
ne  nous  faflent  rien,  faire  contre 
la  véritable  gloire^  nous  ne  fom- 
mes  point  coupables  de  ne  les 
pouvoir  fuîmonter  dans  notre 
cœun- 

tes  perfonnes  paflîonnées  font 
glus  fujettes  à  changer  d'avis  q\ie 
les  autres^  parce  qu'elles  fuivent 
tous  les  mouvemens  de  la  paf- 
fiôn  qui  les  poffede. 

Toutes  les  paflîons  d^elles-mê- 
mes^ont  boiines^^;  la  puiflance  qm 
les  a  miïea  en  notre  ame  ^  étant 
trop  fage  &  trop  jufte  pour  les 
avoir  fait  mauvaifes  ;  &,  pourvit 
que  leur  objet  foit  légitime  ^.gu'on 
ne  les  dérègle  pas.^  &  qu'elles  de-, 
meurent  dans  les  bornes  raifonna*- 
blesj.qui  leur  fontprefcrités ,  com-. 
me  elles  ne  font  jamais  condamna- 
bles y  oa  ne  les  doit  j^ais  con^ 


•^ 
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damner.  En  effef ,  il  eft  dçs  defiri 
iimocens  ;  il  eft  des  efpérances  bien 
fondées  &  des  craintes  qu'on  doit 
avoir  ;  il  eft  même  des  colères 
équitables  &  des  haines  juftes  : 
pourquoi  donc  n'y  auroit-il  pas 
un  amoiur  permis ,  pmfque  c'eft 
ime  paflîon  plus  douce ,  plus  hu- 
maine 9  Se  moins  mal-faifante  que 
toutes  celles  qu'on  vient  de  nom-, 
mer  ? 

'  ■"  ■   ,  ■  I     '     ll'l!  g 

De   la   Colère. 

LA  colère  produit  quelquefois 
une  vertu  qui  femble  lui  être 
oppofée.  En  effet ,  la  grande  pa- 
âence  eft  im  effet  du  grand  cou- 
rage ;  &  le  grand  courage  fe  trouve 
plus  foiivent  dans  l'ame  de  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  colère, 
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€[ae  dans  celle  des  perfbiines  qui 
font  û  peu  ùnûbles ,  qu'on  ne 
içait  quand  on  les  f%che  ou  quand 
on  les  oblige. 

La  colère ,  dans  les  gens  qui  ont 
le  coeur  noble  &  refprît  bien  fait  5 
eu  \me  marque  de  grandeur ,  de 
courage  &  d'^uit^;  car  fi  on 
confidere  cette  paifion  dans  un 
homme  raifonnable ,  on  trouvera 
qu'elle  n'éclate  jamais  que  parce 
qu'il  eft  fenfible  à  l'injuftice  &  à 
la  gloire  9  &  que  c^eft  un  pur  effet 
de  fa  vertu  9  de  la  fenfibilité  de  fon 
cœur  ,  de  la  cjélicatefle  de  fon  ef- 
prit ,  &  de  la  juôeiTe  de  fon  dif- 
cemement.  En  effet ,  peut*oh  voir 
une  injuôice  manifefte ,  quand  on 
a  l'ame  droite ,  fans  en  avoir  le 
cœur  ému  }  Peut-on  "fouflfrir  un 
outrage  fans  colère  ,  lorfqu'on 
aime  la  gloire  avec  ardeur  ?  Il  n'y 


^ 
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a^point  de  vértn  à  être  inTenfîbie^ 
i.a  cotere  pet^  avoir  de  bons  ef-^ 
fets  9  &  il  eA  jufte  de  la  fentir 
quelquefois  ;  mais  en  même  temps- 
il^eft  dangereux  de  s'en  £êiiretuie 
hahhudé  t  il  fîfl:'  toujours  bon  de' 
la  retenir,  &  îl^ne  faut  jamais  s')r 
laifler  emporter;,  car  comme  c'eft 
un  effet  de  l'infenfibilité  du  coeur  y 
que  de  neife  mettte  jamais  en  co-' 
kre ,  •  on  peut  dire  auflî  que  c'èft> 
une  marque  de  foibleffe  d'efpriti 
&c  de  peu  de  difcernement ,  que; 
de  s'y  abandonner  fouvent  poius 
de  petites  chofes.  On  voit ,  poup 
Tordinaire ,  que  les  perfonnes  foî^ 
blés  y  font  plus  fujettes  que  les- 
autres.  Les  enfans  &  ceux  qui  font' 
fur  le  déclin  de  Fâge  &*de  la  rai- 
fon ,  fe  fâchent  de  tout  ;  les  ma- 
lades même  qui  n'ont  pas  Tufage 
toirt  entier  de  leur  efprit ,  fe  met^ 
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ttnt  en  colère  pour  des  bagatel-^ 
les  qui  leiu"  font  honte  ,  quand  ils* 
fe  portent  bien;  &  les  femmes^ 
qui  font,  à  parler  eil  général  y 
moins  capables  de  grande  force 
d'efprit  &^de  courage,  fe  laiffent. 
fouvenr  emporter  à  -  de  bizarres» 
colères. 


"•-r 


De    LA   SEirSIBILITE.   / 

Go  M  M  E  on  ne  croit  tous  les. 
maux-  paffés  moindres  que 
ceux  que  Ton  fouffre ,  que  parce- 
qji'on  ne  les  fent  plus ,  on  ne  croit 
auffi  tous  les  maux  d'autnii  moin- . 
dres  que  lesfiens,  qiie  parce  qu'on 
ne  lès  fent  pas. 

Prefque  toutes  les  douleurs  de 
compaffion  font  des  douleip-s  p?f- 
fegeres,  dont  le  moindre  plaifir. 
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foulage  ;  il  n'y  a  qu'un  très-J)etit 
nombre  de  |>erfbnnes  qui  ibient 
affez  généreufes  pont  entrer  de 
bonne  foi  dans  totls  les  intérêts  de 
ceçx  qu'ils  aiment^  &  dont  le 
c^ur  ibit  aiTeï  fenfible  pour  être 
pénétré  de  la  doiileiir  d'autrùi. 


^i^— — i— fc—    I         «l'i  ■  n     ^    t 


Dm  la  Civilité. 

T  A  civilité  eft  une  chofe  que 
^^  Ton  doit  toujours  avoir ,  même 
pour  fes  ennemis. 

La  familiarité  &  Tamitié  ne  doi- 
rent  jamais  bannir  la  civilité. 

En  amour  \^%  civilités  les  plu^ 
régulières  ne  font  pas  \t%  plus  obli- 
geantes ;  il  y  a  un  certain  défen- 
dre d'efprit,  &  une  certaine  con- 
iufion  dé  paroles  qui  plaît  bien  da- 
vantage ,  que  ne  feroit  im  com- 
pliment plus  jufte  &  plus  étudié* 


Pe  x'Exactituoe*  4x9 


QU  A  N  D  <m  jfe  fait  une  habî- 
pxàt  de  n'être  point  exaft 
dans  les  petites  chofes  ^  il  eft  fort 
gifé  de  rêtre  pas  dans  les  grandes , 
&  par  cônfcquent  de  s*expofer  à 
déplaire  fouvent  à  fes  amis;  Le 
pliis  fiir  èft  d'avoir  de  Texaâiftide, 
Il  faut  s'accmitmner  à  être  exaâ, 
Jors  même  qu'il  ne  s'agit-  que  de 
petites  chofes« 
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tage  de  Tavoir  vue  en  naîffant. 
Ceux  qui  y  viennent,  s'y  confor- 
ment ,  &  deviennent  ce  que  les 
autres  (ont^  fur -tout  quand  le 
prince  lui-même  a  de  la  politefle, 
&  qu'il  y  a  dans  une  cour  des 
dames  qui  fçavent  fe  faire  rendre 
le  reipeô  qu'on  leur  doit  ;  qui  fça- 
vent diftinguer  la  véritable  poli- 
teffe-,  &c  la  pratiquer  elles-mê- 
mes* Cet  avantage  ne  fe  trouve 
pas  également  dans  les  républi- 
ques modernes ,  oii  la  converfi- 
tioA  des  femmes  wt^&  pas  û  iiiire 
qu'en  France,  On  les  voit,  elles 
voient;  mads  on  ne  leiu:  parle  guè- 
res  :  1^  fêtes  publiques ,  les  opéras, 
les  bals ,  les  mufiques  font  pref- 
que  tout  le  commerce  d'un  fexe 
à  l'autre  ;  &  c'efl  ce  qui  fait  croire 
que  l'exaâe  politeiTe  doit  fe  trou- 
ver plus  facilement  &:  plus  géné- 
ralement 
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ralement  dans  la  cour  d'un  grand 
roî,  que  dans  une  république.  H 
n'en  eft  pas  de  même  de  plu- 
fieurs  autres  qualités  dans  un  état 
républicain;  car  comme  tout  le 
monde  peut  à  fon  tour  parvenir 
au  gouvernement ,  on  peut  dire,  en 
général ,  que  l'étude  ^e  la  politi- 
que y  eft  plus  imiverfelie ,  &  que 
dans  les  anciennes  républiques 
Grecques  &  Romaines  ,  l'élo- 
quence a  été  plus  parfaite  que  dans 
les  monarchies.  Mais ,  dans  les  ré- 
publiques modernes ,  les  pères 
élèvent  letirs  enfans  dans  cet  ef- 
prit  de  politique ,  qui  iCeû  pas 
toujours  celui  de  la  politeffe  ;  & 
comme  je  fois  perluadé  qu'il  eft 
de  cette  fcience  comme  de  la  mé- 
decine oîi  la  médiocrité  ne  vaut 
rien ,  il  eft  très-bon  que ,  dans  ime 
Scuderi.  T 
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monarchie ,  le  prince  fonge  priû- 
cipalement  à  établir  les  bonnej 
mœiirs  6c  la  politeffe  parmi  ks 
{iijets ,  ÔC  qu'il  foit  dans  fonétat 
ce  qu'eft  le  pilote  dans  un  vaiffeaii, 
fur  lequel  tout  Téquipage  fe  repofç 
&  dort  en  sûreté ,  fans  fe  mêler 
d^obferver  les  étoiles,  ni  de  tenir 
le  gouvernail,  Les  cabales,  qui  font 
les  divifions  dians  les  républiques , 
occupent  trop  Tefprit  pour  penfer 
^  la  politeffe  ;  &  le  defir  de  plaire 
à  tous  ,  ou  du  moiqs  à  un  grand 
nombre  ,  fait  qu'on  ne  plaît  quel» 
quefois  à  perfonne^  Cette  régie 
n'eft  pourtant  pa$  fans  exception  ; 
&  il  fe  peut  trouver  des  gens  en 
toutes  fortes  de  pay$  &  en  toutes 
fortes  d'état ,  qui  auront  une  naif- 
fance  fi  heureufe,  qu'ils  feront 
poli*  naturelleniejiti  mais  c'eû  çç 
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qui  eft  fort  rare.  L'amour  des  fcien- 
ces  &  des  beaux  arts,  quand  le 
prince  les  favorife  ,  fert  beau- 
coup à  établir  la  politeffe  :  Tamour 
même  ^  en  échauffant  le  cœur,  fert 
à  la  faire  régner  dans  le  monde, 
pourvu  que  la  vertu  le  régie  &  le 
coiîduife. 

Le  chef-d'œuvre  de  la  politeffe 
eft  de  n'infulter  jamais  à  ceux  qui 
en  manquent,  &  de  fe  contenter 
de  les  inftruire  par  l'exemple  qu'on 
leur  donne. 

Rien  ne  bleffe  plus  les  régies  de 
la  politeffe ,  que  ces  terribles  fef- 
tins  que  certaines  gens  font  quel- 
quefois, po\u:  rendre,  en  un  feul 
joiu" ,  tous  les  repas  qu'on  leur  a 
donnés  pendailt  un  an.   Je  parle 
de  ces  feftins  qui  compo£?nt  une 
affemblée  de  perfonnes  qui,  pour 
1  a  plupart,  ne  fe  connoiffent  point  ; 
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qui  ne  fçavent  de  quoi  parler  ;  oU 
1  y  a  plus  de  fots  que  d'honnêtes 
gens  ;  oh  Ton  parle  pourtant  beau^ 
coup ,  {ans  rien  dire  ;  où  la  con^ 
verfatîon  eft  plutôt  un  bruit  con- 
iiis  qu'une  véritable  fociété  j  où  la 
cérémonie  régne  ;  oii  i'ejtnui  &  Iç 
chagrin  fe  trouvent  toujours  ;  oh 
Ja  midtltude  fait  qu*on  regrette 
de  ne  pouvoir  être  feul;  &  oii 
bien  fouvent  on  meurt  de  faim  au 
jnilieu  de  Tabonda^ice ,  parce  que 
la  liberté  ^  la  délicateffe ,  Tordre 
&  la  propreté  ne  s'y  trouvent  pas. 
En  effet ,  on  a  un  certain  dégoût 
qui  fait  qu'on  ne  trouve  rien  de 
bon  :  on  efl  bien  fouvent  vis-à-vis 
de  gens  qui  déplaifent  ;  &c  Ton  en 
après  de  foi,  qui  incommodent', 
&  de  quelque  côté  qu'on  fe  tourne, 
on  trouve  que  le  défordre  ou  la 
.  cérémonie  eft  par-tout  ^  &  pgr  çoife 
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U  eft  phis  difficile  qu'on  ne 
penfe  de  faire  la  guerre  à  {e,s  amis  ^ 
fans  leur  déplaire,  &  fans  bleffer 
^  Texaûe  politeffe^  Ce  n'eft  pas  affez 
de  dire  ce  qwe  la  vrme  raifon  per- 
met :  il  faut  encore  bien  connoître 
ceux  à  qui  l'on  park  librement  ^ 
avant  que  de  leur  parler  ainfi;  car, 
paur  rprdinaire,cettx  qui  aiment  le 
mieux  à  faire  la  guerre  aux  autres  y 
font  ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on 
la  leur  faffej  de  forte  qu'il  faut 
bien  chaifir  les  paroles  dont  on  fe 
fcrt,  puifque  bien  fouvent  im  mot 
un  peu  fort  fait  d'une  taillerie 
douce  une  raillerie  amere  »  6c 
bleffe  l'exaÛe  pôUteffe.;  il  n'y  i 
rien  enfin  ok  il  faille  plus  de  ju* 
gement  &  de  poli tefle, qu'à  faire  Ij^ 
i;uerre  à  quelqu'uiir 

La  politeffe  n'eft  pas  égale  pàt^ 
tojutr    L'ufage,  qui  eft  le  tytzm 

U) 
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en  tous  lieux ,  pour  les  chofes 
îndiiFérentes ,  la  varie  un  peu , 
félon  les  pays.  La  politefle ,  par 
exemple ,  a  établi ,  par  toute  l'Eu-  . 
rope,  la   mode   des   mouchoirs 
dans  la  poche  ;  &  une  partie  du 
Levant  regarde  cela  [comme  un 
manque  de  bienfëance  &  de  pro* 
prêté  ;  mais  ces  fortes  d^exem- 
pies  font  rares;  6ç  par-tout  le  bon 
fens  &  Tuiàge  règlent   la  poli- 
teffe.  Il  faut ,  fans  doute ,  convenir 
que  celle  du  régime  de  Charlema- 
gne  étôit  différente  de  celle  de 
îienrilll,  &  que  celle  de  notre 
temps  en  eft  ai^  fort  éloignée  ; 
mais  elle  ne  varie  que  pour  certai- 
fies  manieres,qui  changent  comme 
les  habits^  &  aiixquelles  il  fe 
faut  accommoder  awffi-bien  qu'au 
langage  ;  muis  ,   pour  la  poli* 
teffe  des  mœurs,  ^elle  eft  de  tous 
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les  pays  &  de  tous  les  fiécles» 
La  polîteffe  tend  la  pratique  de 
toutes  les  vertus  plus  agréable.  Un 
bon  confeil  donné  à  un  ami  qui  en 
a  befoin,  doit  être  affaifonné  de 
toute  la  cif  confpe£Hon  qui  le  peut 
feire  recevoir  fans  dégoût.   Il  rie 
feut  jamais  parier  des  défauts  d'au- 
trui  devant  des  gens  qui  en  ont 
de  femblabks;  il  ne  feut  pas  louer 
groffiérement  en  face  ceux  qu'on 
en  croit  dignes,  &  les  forcer  de 
rougir  de  leurs  propres  louanges  ; 
&  c'eft  une  des  chofes  du  monde 
oùlapoUteffe  eft  la  plus  néceffaire. 
Il  y  a  une  certaine  délicateffe  à 
louer,  qm  redouble  le  prix  des 
teiianges. 

Ce  que  c^efi  que  la  Polieefe. 

Pour  bien  connoître  toutes  les 
vertus  &  toutes  les  bonnes  qiiali- 

Tiv 
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tés ,  il  faut  regarder  ce  qiii  leur  eft 
oppofe.  Par  exemple ,  pour  bien 
eftimer  la  libéralité,  il  faut  confi-» 
dérer  la  laideur  &  la  baflefle  de 
Tavarice;  &,  fHon  cette  régie, 
jon  verra  que  le  défaut  oppofé  à  la 
politeffey  eft  la  groffiéreté  qui 
£ait  tout  de  mauvaife  grâce ,  & 
qui  défoblige  même  quelquefois 
dans  le  temps  même  que  ceux  qui 
en  ont,  penfent  obliger.  En  un  mot, 
la  véritable  politeffe  eft  propre- 
ment fçavoir  vivre  &  fçavoir  tpu^ 
jours  parler  à  propos  :  c'eft  fcumet- 
tre  judicieufement  fa  raifon  au  bel 
ufage  du  monde,en  quelques  occar 
lions  oîi  ils.ne  feroient  pas  toujours 
d'accord  ;  c'eft  ne  faire  jamais  m 
nideffe  ni  incivilité  à  perfônne  V 
c'eft  ne  dire  point  aux  autres  ce 
que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous,  dîti  c'eft  ne  vouloir  pas  être 
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le  tyran  de  la  convierfation ,  en 
pariant  toujours ,  fans  vouloir  laiC- 
fer  parler  les  autres;  c^eft  lï'avok 
jamais  im  certain-  air  .audacieux^ 
ni  de  fiknce  méprifant,  ni  de  ces 
familiarités  ridicules  avec  les  per> 
jfonnes  du  fexe.- 


I>E  lA  Kji^LLE  Xï  E. 

Ih  ne  faut  jamais  railler  des  gens^ 
qui  n'ont  nul  mérite ,, parce  que 
la  raillerie,,  en  ces  ocçafions,  n'a 
prefque  jamais  de  grâces.  Il  ne 
faut  point  railler  non  plus  de  ceux 
q\ii  en  ont ,  parce  qu'il  y  a  b^u- 
coup  d'injuflice  de  s'attacher  à  im* 
léger  défaut /au  préjudice  de  mille 
ionnes  qualités.- 

Il  femble  qu'il  foitpfermis- de  raif-- 
1^  de  foi-même  ;  mais  encore  qiie^ 

T  V 
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ce  {bit  la  plus  innocente  raillerie 
qu'on  puiffe  faire  :  fi  elle  n*eft 
faite  avec  beaucoup  de  jugement, 
•elle  n*eft  pas  trop  divertiffante  ;  & 
il  eft  plus  difficile  de  parler  agréa- 
blement <le  foi  que  des  autres. 

Il  n'y  a  guères  de  raillerie  inno- 
cente :  quicojique  s^ea  fait  une 
trop  grande  habitude ,  s'expofe  à 
renoncer  à  l'amitié ,  à  la  probité 
&  à  la  bonté. 

D  n'eft  guères  poffible  de  faire 
profeffion  de  raillerie  ^1  fans  fe 
faire  haïr,  ou  du  moins  fans  fe 
feire  craindre ,  d'autant  plus  qu'il 
n'y  a  prefque  perfonne  dont  il 
doive  être  permis  de  railler. 

Il  efl  bien  dangereux  de  fe  diver- 
tir aux  dépens  de  fes  amis  :  il  n'eft 
guères  plus  beau  de  tailler  de  fes 
ennemis  ;  car ,  lorfqu'on  a  de  la 
-haine ,  c'efl  fe  venger  foiblement, 


/ 


Ï>E  LA  RaILIERÎÉ.  445 

que  de  ne  fe  venger  que  par  une 
raillerie  qu'on  vous  peut  rendre. 

Il  eô  certaines  chofes  dont  il 
n'eft  jamais  permis  de  railler. 

Il  faut  que  la  raillerie  parte  d^une 
imagination  vive,  &  d'un  efprit 
plein  de  feu  ;  &  que  tenant  quel- 
que chofe  de  fon  origine ,  elle  foit 
brillante  comme  les  éclairs  qui 
éblouiflent ,  mais  qui  ne  brûlent 
pourtant  pas.  Il  faut  encore  qu'on 
ne  raille  pas  toujours  ;  car ,  outre 
qu'il  eft  peu  de  longues  railleries 
qui  ne  foient  mauvaifes ,  il  eft  à 
craindre  que  l'efprit  de  ceux  qui 
doivent  en  avoir  le  plaifir ,  ne  s'y 
accoutume  trop ,  &  ne  ceffe  d'en 
être  furpris. 

Pour  bien  railler ,  il  faut  avoir 
l'efprit  plein  de  feu ,  l'imagination 
fort  vive  ,^  le  jugement  fort  déli- 
cat ,  &  la  mémoire  remplie  dç 

T  vj 
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mille  chofes  différentes,  pour  s'efl' 
fervir  dans  Toccafion..  IL  faut  de 
plus,,,  fçavoir  le  monde ,  &  s'y 
plaire;  il  faut  avoir  dans  refprit 
un.  certain  tour  galante  naturel,, 
&  une  certaine,  familiarité  hardie 
qui,,  fans.  ;-ien. tenir  de  l'audace, 
ait  quelque  chofe  qui  plaife,  & 
qui  impofe  fUence  aux  autres. 

S'il  eft.permis  d'établir  quelque 
loi.  pour  ceux  qui  fe  moquent 
impimément.  des.  autres  ,.  il  faut 
que  ae  foit  celle  de  ne  railler  que 
des.ohofes  qu'on- ne  leur  pourra 
jamais  «prochen  En  effet ,  fi  vous 
vous,  divertiffez  aux  dépens. d'un 
fiupide,.vous.  qui  avez  tant  d'ef- 
prit ,.  vous  le  faites ,  fans  craindre 
qu'onv  vous  le  puiffe  rendr,e;  mais» 
de  vous  moquer  de  ce  qu'une 
ftmme  efl<  moins  belle  qu!ellen'é- 
tDit:,j  &.  de.  ce  qu'elle,  n'.eil  glu^; 
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jputtc ,  &  de  vous  en  mocqiier 
avec  la  certitude  que  vous^  ferez- 
un  jour  ce  qu'elle  eu  ^  c'efl  le  com.- 
ble  de  la  folie.. 

On  doit  bien  prendre  garde 
comment  on  raille  ùs  amis-  Om 
n&  doit  jamais  rien  dire  d'eux,  que* 
fon  ne  veuille  bien,  qu'ils,  enten- 
dent ^&  ne  leur  dire  jamais  rien. à: 
eux-mêmes ,  qiii  foit  affez  piquant 
pour  les  empêcher  dé  prendre 
.plaifir  à.ce  qu'on  leur  dit.  L'amitié 
eft  fi  délicat^ ,  qu'on  ne  peut  avoir 
trop  de  crainte  de  la  bleffer.  Ce 
ne  font  nidlement  les  cho(es  pi- 
quantes qui  font  labellé  raillerie; 
&le  plaifir,  qu!y  prennent  ceux 
à  qui  elles  plaifent,  vient  plus  de 
la  malignité  de  lein*  inclination^ 
que  de  l'art  de  la  raillerie  qui 
lisL  divertit.  Une  fimple  bagatelle 
tournée  plaifamment ,  eft  bien  pliis; 


44^         Bonheur 

propre  à  faire  une  raillerie  dîver- 
tiffante  qu'une  inveâ:ive  fatyri- 
que,  dont  on  change  feulement 
le  nom ,  en  Fappellant  raillerie. 

'I  ■ ,      '1      ,  =a 

Bonheur  et  Malheur. 

LE  s  Iu>mmes  ne  connoiflent 
point  leur  bonheur;  ils  paf- 
fent  leur  vie ,  ou  à  defirer  ce  qu'ils 
n*ont  pas ,  ou  à  regretter  ce  qu'ils 
n'ont  plus ,  quoiqu'ils  n'en  fça- 
cheilt  pas  le  prix ,  quand  ils  le 
pofledent. 

Il  n'appartient  qu'à  ceux  qui 
ont  été  infortunés ,  de  fe  dire  heu- 
reux :  ce  n'eft  qu'après  les  difgra- 
ces  que  lès  félicités  font  douces  ; 
ce  n'eft  que  par  le  travail  que  Ton 
peut  juger  du  repos  j  &  qui  n'a 
point  eu  de  mal ,  ne  connoît  pas 
le  plaifir.  ^ 
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Rien  ne  réconcilie  fi-tôt  deux 
ennemis  généreux,  qu'un  malheur 
qui  leur  ^&  commim. 

Les  "  gens  les  plus  malheureux 
font  ceux  qui  fe  laiflent  le  plus 
aifément  confoler  par  les  plus  pe- 
tites chofes. 

Ceux  qui  n'ont  point  de  mal- 
heu»',  s'en  font  ;  &  depuis  les  plus 
grands  rois  du  monde  jufqu'aux 
plus  miférables  efclaves ,  tout  fe 
plaint,  tout  murmure  contre  la 
fortutiéV  Ceft  en  vain  qu'elle  fait 
des  préfens  aux  hommes  ;  ils  font 
du  venin  de  fes  faveurs  ;  ils  ont  en 
eux-mêmes  ce  qui  détruit  leur  fé- 
licité i  &  la  cherchant  toujours 
au  dehors,  ils  n'ont  garde  de  la 
trouver  dans  leur  cœur. 

L'infortune  qui  devient  publi-  ' 
que,  eft  ime  féconde  infortime 


4^^       TSe  t/L  JFoi-e; 

plus  grande  même  que  la  pr^ 
miere.» 


D  E    tA    J  O  l'  E. 

« 

LA  joie  efï  le  meilleur  &  le  pliis^^^ 
puifTant  de  tous  les  remèdes*. 
Les  grandes  }oies  fe  redoublent, 
Ibrfq^?elles  deviennent  pubUqueSr 

ia  diflinSion  qu*il  faut  faire  de  ta' 
Joie  &  de  l^Enj.ouementn- 

n  faut  remarquer  d^abord,  qu'il- 
n'y  a  perfonne  au  monde  fans  ex- 
ception,  qui  ne  puifTe  être  capa»- 
ble  de  joie  par  quelque  événe- 
ment Heureux ,  &  qu'il  n?y  a  qu'un 
certain  nombre,  de  perfonnes  quî^ 
foient.    capables    d'enjouement:: 
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kette  dernière  chofe  eft  une  qiia* 
lité  particulière  de  Phumeur  de 
ceux  qui  font  d'un  tempérament 
gai  ;=  mais ,  pour  la  joie ,  quand  la 
fortime  le  veut^  elle  fe  trouve 
dans  le  cœur  des  perfonnes  ks^ 
phis  mélancoliques  :  elle  y  eft 
même  quelquefois  plus  fenfible 
que  dans  celui  des  perfonnes  les 
plus  enjouées ,  parée  que  Toppo- 
fition  en  rend  la  fenfibilité  plus 
grande  :  il  fe  trouvé  même  qu'une 
Joie  extrême  peut  faire  foupirer  i 
mais ,  pour  Fenjouement ,  îl  fait 
toujours  rire.  La  joie  ne  peut  ja- 
mais naître  toute  feide  :  il  faut 
qu'elle  ait  une  caufe  étrangère  î: 
mais  l'enjouement  iiaît  de  lui- 
même;  &  il  ne  faut  au  plus  que  de 
la  fanté  à  ceux  qui  font  de  ce  tem- 
pérament-là ,  pour  fe  divertir  de 
tout  i  enfin  la  Joie  eft  une  fuite 
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in^llible  de  toutes  les  pafHons  i 
quand  elles  font  fatisfaites  ;  au  lieu 
que  l'enjouement  fubfifte  tout  feul , 
quoiqu'il  pulffe  être  augmenté  par 
des  chofes  du  dehors. 


25 


De  la  Meian c olîb. 

LA  mélancolie  eft  un  poîfon 
lent ,  dont  l'effet  eu  prefque 
infaillible. 


L 


De  la  Mort. 

A  plus  fenfible  de  toutes  les 
douleurs   eft   celle   de  voir 
mourir  ce  qu'on  aime. 

La  mort  eft  un  mal  trop  inévi- 
table &  trop  commim  parmi  les 
hommes,  pour  faire  qu'ils  ne  fc 
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tonfblent  jamais  des  pertes  qu'elle 
leur  caufe  :  auflî  voit-on  que  la 
raifon  a  donné  de  plus  juftes  limi- 
tes à  la  plus  forte  douleur.  Depuis 
le  commencement  des  fiécles,  la 
xnort  a  fait  verfer  des  larmes  que 
le  tems  a  effuyées.  Tous  les  en- 
fans  fe  font  confolés  de  la  mort  de 
leurs  pères;  tous  les  pères  ne  fe 
font  point  défefpérés  pour  celle 
de  leurs  enfans  ;  les  maris  les  plus 
fidèles  ont  conduit  leurs  femmes 
dans  le  cercueil ,  fans  y  entrer  ;  & 
les  femmes  les  plus  confiantes  ont 
enfeveli  leurs  maris ,  fans  les  fuî- 
vre  dans  le  tombeau. 

Quiconque  a  vécu  avec  gloire  ; 
doit  mourir  le  plus  tard  qu'il  lui 
eft  poflible  :  la  mort  précipitée  & 
volontaire  eft  plutôt  une  marque 
de  remords ,  de  repentir  &  de  foi- 
bleffe  ,  que  de  -grandeur  de  cou- 
rage. 


4fi    De  la  Guerre; 

L'infaillibilité  de  la  mort  de^ 
vroit  en  avoir  ôt^la  crainte  es- 
ceffive. 

■,■  ■  '  '  ,    '1,  ,,ia 

De  là  Guerre. 

IL  n'y  a  rien  de  fi  dangereux  que 
Je  changer  Tordre  de  fes  trou^ 
pes>  quand  on  a  un  ennemi  re^; 
doutabïe  en  préfence. 

La  guerre  ^ft  ime  chofe  dont  il 
faut  apprendre  lés  i:égles ,  en  le^ 
.pratiquant^  &  non  pas  par  de  fim- 
pies  préceptes. 

Se  retirer  devant  un  ennemi 
trop  fort  n'efl  pas  ime  fiiite  hoo- 
teufe^  ntais  une  prudente  retraite* 

Les  bleffures  font  auflî  fouvent 
des  marques  de  la  fbibleffe  de 
ceux  qiii  les  reçoivent ,.  que  dJe 
fcur  grand  cœur. 

Il  ^t  plus  regarder  la  valeur 
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iqtie  la  condition  dans  le$  corn- 

Un  bon  tyran  en  paix  vaut 
jmieux  pour  les  peuples-,  qu'une 
jjifte  guerre, 

L'efpérance  de  la  vîftoire  çft 
un  graod  ^cheminement  à  (a  rem-» 
porter. 

.  Durant  les  négociations  les 
moins  douteufes ,  il  ne  faut  pas 
iaifler  de  (bnger  à  faire  la  guerre. 
'  La  viâoire  n'eô  pas  toujours 
Aine  preuve  de  la  valeur  de  ceux 
qui  la  remportent }  &  il  y  a  quel- 
quefois des  vai6que\irs  qui  ne  font 
,  pas  fi  braves  que  les  vaincus. 

U  n'eft  pas  poflîble  de  gagner 
•une  grande  bataille,  fens  que  Far- 
inée ,  qui  la  gagne  ,  ait  befoin  de 
quelques  jours  ,  pour  fe  remettre 
en  état  d*agir  avec  fuccès, 
ç     jl  nç  faut  jamais  que  ks  vainr 
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queurs  s*endorment  entre  les  brai 
de  la  viôoire. 

Des  ennemis  qui  fuient,  font 
déjà  vaincus. 


D  V  Ma  Kl  a  g  e. 

RI  E N  ne  doit  être  fi  libre  que 
le  mariage. 
Quiconque  veut  toujours  ai- 
mer ,  doit  n'çpoufer  jamais  la  per- 
fonne  aimée.  Il  faut,  fans  doute > 
.s'eflimer,  en  s'époufànt;  mais  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de  violente 
paillon  entre  ceux  qui  fe  marient, 
s'ils  ne  veulent  s'expofer  à  ne  s'ai- 
mer plus ,  &  à  être  malheureux. 
.  L'amoiu:   peut  naître    entre  des 
gens  qui  fe  marient,  &  durer 
même  après  leur  mariage;  mais 
il  ne  peut  fublifter  long-tems, 
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lorfqu'il  eft  né  avant  leurs  noces  ; 
du  moins  Texpérience  Ta- 1- elle 
montré  mille  &  mille  fois. 

îl  n'y  a  rien  de  plus  étrange  que 
de  voir  des  pères  qui  veulent 
obliger  leurs  enfans  à  s'époufer 
un  jour ,  faTis  fçavoir  s'ils  s'aime* 
ront  ou  s'ils  ie  haïront;  fi  leurs 
humeurs  feront  femblables  ou  op^ 
pofées,  &  s'ils  pourront  feule-' 
ment  paffer  une  après-dînée  en- 
femble,  fans- s'ennuyer,  bien  loin 
d'y  être  toute  leur  vie, 

Un  père ,  qui  fe  marie,  perd 
quelque  chofe  de  l'autorité  légi» 
time  qu*il  a  fur  fes  enfans. 

Comme  on  s'accoutume  à  la 
beauté ,  on  peut  s'accoutumer  à 
la  laideur  :  amfi  quiconque  vewt 
fe  marier,  ne  doit  point  fe  foucier 
J'époufer  une  femme  qui  ne  foit 
point  belle. 


45^    De  l'Habitude 


Del*  Ha  b  i  t  u  d  e. 

L'Habitude  peut  adoucir 
les  douleurs  médiocres  \  mais^ 
dans  les  grandes  &  violentes  afflic- 
tions y  plus  elles  durent ,  plus  elles 
font  infupportables. 

Toutes  chofes  paroiffent  par 
leurs  contraires  ;  &  ce  n'eft  que 
par  la  feule  oppofition  que  leur 
différence  fe  fait  remarquer,  & 
que  leurs  avantages  deviennent 
fenfibles,  Ceft  à  Tombre  que  la 
lumière  doit  fon  éclat  ;  o'eft  de  la 
nuit  que  le  Jour  tire  fa  clarté  ; 
c'eft  la  rigueur  de  rhyver  qui 
relevé  l'aimable  douceur  du  prin- 
tèms  ;  ce  font  les  épines  qui  font 
aimer  les  rofes  ;  enfin  c'eft  des 
înfortimes  que  naiffent  les  féli- 
cités*   Ea  effet  j  ceux  qui  n'ont 

jamais 
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jamais  eu  que  inieureufes  avaniu* 
Tes ,  qui  n'ont  jamais  éprouvé  Fin- 
confiance  du  fort ,  &  à  qui  les 
contentemens  les  plus  ïerifihles 
n'ont  jamais  coûté  un  foupir,  ni 
fait  répandre  une  larme ,  les  pôife- 
dent,  fans  en  être  pofTédés,  en 
jouiffeht ,  fans  en  jouir;  &  font 
l'objet  de  leiu'  froideur  &  de  leiur 
mépris  de  ce  qui  poiu-roit  être 
l'objet  des  defirs  de  tout  le  monde*' 
Ils  font  riches ,  fans  le  fçavoir  ; 
ils  ont  des  tréfors ,  fans  les  con- 
noître  ;  ils  ont  des  biens ,  fans  leç 
goûter  ;  i&  leur  abondance  les 
feit  pauvres.  Cette  longue  fuite 
de  félicités  aflbupit  l*ame  plutôt 
qu'elle  ne  la  réveille  ;  '&  rhàbitude 
tf  ôte  pas  moins  la  délicateffe  du 
plaifir,  qu'elle  ôte  l'aigreur  de  U 
peine. 

Scuderi.  ^  V 
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Art  de  p iai re. 

CE  V  X  qui  oï^t  deffein  de 
plaire,  n'ont  guères  de  ces 
jours  négligés  oh  les  perfonnes 
les  mieux  faites  perdent  quelque 
chofe  de  leiu*  agrément. 

Un  des  plus  grands  feçrets  pour 
être  aimé,  eft  de  plaire  &  de 
divertir  :  on  amollit  autant  de 
cœurs  par  la  joie ,  que  par  les  larr 
mes. 

Un  homme  ne  peut  jamais  avoir 
Tefprit  agréable ,  5'il  n'a  eu ,  une 
fois  en  fa  vie ,  le  foin  de  plaire  à 
quelqu'un, 

Pour  fe  faire  aimer,  il  fàu^ 
plaire ,  &  non  pas  s'occuper  tou^ 
jours  à  détruire  tous  le^  plaîfirs  de 
la  pçrfonne  que  l'on  aiifte. 
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L*A  k  b  u  fe  'ne  fçaùi^qit  fub-f 
.  fîfter  fans  Peftime,  '  "  " 
Le^  petites  chofes  faites  à  pro- 
pos, font  quelquefois  acquérir  Une 
grande  eftime  parmi  les  femmes. 
On  peut  eflimêr  im  peu  ce  que 
l*on  aimera  beaucoup;  mais  on 
ne  fçaiuroit  eftimer  beaucoup  ce 
que  Ton  n'aimera  pas  im  peu. 


-rr 


M  E  Jl  I  T  E. 

IL  y  a  quelque  chofe  de  fort 
doux  à  être  foi-même  Tartifan 
de  fa  propre  grandeur ,  &  à  ne 
devoir  rien  qu'à  foi-même# 

Entre  les  perfonnes  fort  iné- 
gales en  qualité ,  il  n*y  a  q^e  le 
mérite  extraorcUnaire  qui  en  puifle 
faire  la  liaifon. 


\ 


^6o®E#.A  MèDisAurc*;; 

De  LA  MÈDISAN€E. 

CO-M  ME  il  y  ^  des  vertus; 
qui  fembleat  pïu^  fié^ceflave^ 
aux  femmes  qu'aux  hommes^  il  y 
;à  de  même' des  vices  moins  hor- 
,  rible«  aux  hommes  qu'aux  fem-" 
mes  ;  ça.r  ,  cpmme  on  ne  pejiit  n\é-^ 
4ire  fans  x^rientir,  &  qu'on  n? 
peut  tien  mentir  fans  infolence  ^ 
Its  hommes,  à.q^i  M  hardieffe efk 

permife ,  font  du  moins  plus  pr(> 

•    »    •  *  ■  »    *  * 

près  à  médire  que  les  £emme% 
xjiii  ne  doivent  pas  même  faire 
upe  aûion  de  jvertu  ayec  trop  de 
hardieiTç ,  fi  elles  veulent  demeuf 
rer  dans  les  juûe^  :  bomej  de  la 
modeftie  de  lew  féxe, 
,-11  n'y  a  guèies  de  différence 
entre  celui  qui  çcQute  le  mé<fi-. 
f^fjt  avec  pl^ybSir  ^  ^  jceluî  q^i  1^ 


t>'É^  ^EmMEssfféii,  j^i 


/■ 


\ 
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Es  Jtcûtnmeficoârenrent  ji^^ 
là  ibort  les  premièces  inclina* 
lk>m'que  la  nature  leur  a'domiées^ 
Un  avare  nt  fqra  janaais^£^fàl^&ii3 
fe  feke'^  violence  ::im  envieux*  lie 
jouera  jamais  pérfcwaae^^  ftns^ueb 
qiie  chagrin-;  ÔC'  un*  ambkièitx  ma 
fe  foumettra  jamais  fans  douleun^ 
::  UaV^rfipn:  toi?tç  fiiîipk-.eô  ttnê 
^fe  que  Toi?,  qe  ifçaûtoitprefquet 
jamais  v^cre  par  .^eife^  Lcb 
cruauté  fe  laiffe  fléchir  par  de^ 
larmes  ;  |a  fierté ,-  par.des  foumif- 
fibni^  y  une  b»«ieur,  împérieufe  fo 
gagne  par  une-  ebéiffanCe  àveu-i 
gle  :  une  pe^^f^^fine  ii^fionftginte  re-r 
vient  quelquefois  de  fa  foibfefle^ 
|[ar  une  fejmeté  fans  égale;  Sfe 

yiij. 


4^1  Des  Sb^ntimens 

Pon  fçait  au  moins  ce  qu'il  faut 
faire  pour  (e  foulager  ;  mais  lorf- 
qu'il  s'agit  de  vaincre  \m^  avçr» 
fion  fans  fujet ,  toute  la  prudence 
htmiaine  n'y  fçauroit  rien  &ire^ 
puisqu'il  eft  vrai  que  c'eft  une 
chofe  qui  change  tous  les  objets^ 
auffi-bièn  quela  jalouiie.  •  * 

L'inclination  >eft  une  chôfe  é&c* 
tiveoii  la  ra^on  n'a^int  départ; 
carr  il  fe  trouve  quelquefois  que  la 
raifon  veut  une  chofe,  &  notre 
inclination  une  autre  ;  &  ^  quoique 
nous  coâinoiiSQnsqUe  ce  qife  noiis 
aimons,  ibk  Moins  aimable  que 
ce  qtie  nous  n*aimdns  pas,  nous 
ne  laifions  cependant  pas  de  l'ai- 
mer.  Mille  effets  prodigieiix  de 
cette  inclihation  aveugle  eh  prou-' 
veiit  évidemment  la  force.  On  a 
vu  des  hommes  de  grand  efprit  ai- 
mer des  feriiinés  qui  n'en  avoient 


NAtUkÊtS*  4^) 

point,  &  des  femmes  de  beau- 
coup Je  mérite  favorîfer  des 
hommes  méprifés  de  tout  le 
monde ,  tandis  qu'elles  en  mépri- 
•  foient  d'autres  qui  étoient  dignes 
d'eftime* 

Il  y  a  une  grande  diflférence  «n* 
tre  uil  fentiment  d'eftime  qii^oh 
exprime  par  des  paroles ,  &  un 
fentiment  dont  on  fe  fait  prefque 
un  fecret  à  foi-même. 


■e 


MM 
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Sagesse  et  Prudence, 

LA  véritable  fageffe  confifte  à 
s'abandonner  entièrement  à 
la  conduite  du  ciel-,  &  à  fe  com- 
porter avec  ime  égale  vertu ,  eti 
quelque  état  que  noiis  iiôus  trou-r 
yions. 

ta  véritable  prudence  confifte 

Viv 
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à'  biêiv  ufer  des  événemens  qm 
nous  arrivent.  Une  faut  pas  s'atta- 
cher fcrupdieiifement  à  iioe  vertu; 
il  les  faut  pratiquer  toutes ,  fui- 
vant  leSîdiverfes  occafions.  11  eft* 
des  temps  oîi  rhumilité  ne  ierok 
pas  louable,. &  où  la  grandeiir  de 
.courage  eft  plus  néceffaire  :  il  y  en 
a  aufii  d!aatres  où  la  diffimulation 
eft  fageffe ,  &oùla'fi'ancbife  fçrcât 
criminelle.  Il  faut  fçavoir  chaiv 
ger,  quand  les  circonftances  le 
demandent,  fans  changer  pour- 
tant jamais  la  réfolution  de  faire 
ce  que  Ton  doit.. 
^  La  prudence  veut  qu'on  faffe 
plutôt: cent  chofes  inutiles,  que 
-de  man^içer  à  en  feire  ime  néf 
ceffair^.. 

Ceux^  qui  nrpnt  qu'un  deffeinV 
^exécutent  bien  mieux  que  ceiuc 

ijui  font  obligés  de  partajgerleui^ 
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jf^lns  pour  plufi^urs  chofes  diffé^ 
rentes» 

La  pmdence  confifte  principa-» 
lement  à  changer  de  fentimens  ^^ 
félon  les  occurrences. 


:  J^ JE    L^ Élo qu E N € B. 

L'ÉLO  Q  u EN c E  peut  adoucir^ 
les  nouvelles  les  plus  fâcheu- 
fes  :  on  remploie  même  quelque-  ' 
fois  utilement  à  annoncer  la  mort' 
des  perfonnés  les  plus  chcres  ;  - 
mais ,  lorfqu'il  s'agit  d'ôter  Fefpé- 
rânce  à  un  amant  y. elle  n'eft  point" 
aflfez  forte  pour  la  lui  ôter ,  fans' 
qjn'ilen  ait  une  affliftion  extrême.- 
L'éloquence  eff  im  don  du  cïel 
qu'on  ne  doit  jamais    profaner.- 
he  |)ouvoir  qu'elle  a  d^excitèr  ou  ' 
dfeppaifer  lés  paflîons  les  plus  vio-^ 
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lentes ,  d'émouvoir  les  c€eurs  fc$ 
plus  endiu"cîs  ,  de  perfuader  les 
plus  incrédules ,  de  forcer  lés  plus 
opiniâtres,  de  Contraindre  jufqu^à 
notre  volonté ,  &  de  fa^e  que 
nous  nous  oppofions  à  nous-mê- 
mes ,  en  quittant  nos  propres  opi- 
nions y  pour  fiiivre  celles  d'autnii  ; 
tous  Ces  avantages  ne  lui  ont  pas 
été  doimés  pour  s'en  iervir  avec 
injuftice.  Au  contraire,  c'eftelle 
que  les  Dieux  ont  choifîe,  pour 
faire  voir  au  monde  la  vertu  auffi 
belle  qu'elle  eft,  &  pour  lui  faire 
faire  tous  les  joiu-s  de  nouvelles 
conquêtes.  C'eft  par  elle  que  les 
hommes ,  qui  la  pôffedent ,  ac- 
quièrent fimmortatité  ,  en  îmmor- 
talifant  les  autres  ;  c'eft  elle  qui , 
malgré  le  tems  &  la  viciffitude  des 
chofes,  conferve  la  ménvoire  des 
belles  aûîons  ;  c'efl  elle  qui ,  mal- 
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gré  la  deâruâîon  des  royaumes 
&  des  empires  y  perpétue  le  fou- 
venir  des  rois  &  des  empereurs , 
&  qui ,  lorfque  leurs  cendres  mê- 
mes ne  font  plus  dans  leurs  tom- 
beaux^ que  leurs  palais  font  dé- 
truits, que  leurs  plus  fameufes 
villîes  fontdéfertes ,  que  leurs  fta- 
tues  font  renverfées ,  &  que  leurs 
royaumes  mêmes  ont  changé  de 
nom ,  fait  encore  voir  à  toute  la 
terre  une  image  de  leur  vertu. 


I 


De  là  Mu si<iv r* 

LA  mufique  eft  naturelle  à  tous 
les  hommes ,  puifqu'il  n'y  en 
a  point  qui  ne  chantent ,  ou  qui 
ne  puiffent  chanter. 

Les  gens  qui  ont  Tame  dure ,  ne 
font  point  fenfible^  à  la  mufique* 

Vvf 


4Ç8     De  L.A  FiERTÉi' 


* 

IL  n'y  a  polntde  meilleure  garda* 
du  CQ^ur  d'une  belle,  que  lar 
fierté.-  Rien  ne  convient  mieux; 
à-  une,  belle   femme. ~  Cette,  hu-» 
meur  ,,  il  eft  vrai,, ne  lied  pas. 
bien  à.  tout  le  monde  ;  &  il  faut 
avoir  mille  bonnes -qualités ,  po\in 
qu'elle  fafle  un  agréable  effet.- Il 
feut  du  moins  ime  grande  beauté , 
pourlafôutenir,  ôt^deplife,  mp 
grand  efprit  &  un  grand  cœur,, 
pour  en  xonnoître  les  juftès  Jîor- 
nes.-  La  fierté  d'une  belle  fhipide* 
xeffemblera  fort  à  l'orgueil  ,.&  aps^ 
pprorhera  beaucoup  -  d'une  efpece. 
de  fotte  vanité  qui  enlaidit  toutes, 
oellesu  qui  l'jont ,  &  i  t[ui  les  •rend . 
ifidîippQrtables,^  Si  la  perfonne  quK 
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•  a? dé  la  fierté,,  n'a  pas  le  coeur' 
grand  &.  généreux ,  elle  fera  aigre  ^ 
au  lieu  d'être. fierej.&  Taigrjexur  &u 
la  fierté  font  des^  ckofes  toutesi 
<KfFérentes.  La  première  fied  mal >, 
&  Tautre  donne  de  la  majçftè  ^ 
l'une  marque  un  efprit  chagrin  &. 
mal-fait,  &  l'autre  lîne  ame  grande^* 
&  noble*  ' 


m 


.$ 


So  I BLE^  s  E  s  ^  Faute  s  ^^  - 

ErrtUPS*- 

Il  Es  hommèsont  cette  foibïefle^V 
-^  en  amour,  de  s'accoutumer  ai-; 
fiément  aux  gracésqii^on  leur  fait  :  : 
il  feroit  pjus  aifé  de  rallumef  des; 
flammes  qu'une  exceffive  rigueui'' 
»uroit  éteintes,. que  fi  elles  l'é-^ 
teient  par  des  faveurs  trop  égales-^ 
^trop  continuées.  - 
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Une  faute ,  qui  n'a  point  de  ne* 
ceffité ,  n'a  point  d'excufe  ;  on  mé- 
rite fon  malheur  9  quand  on  fe 
le  caufe  ;  on  eft  indigne  d'être 
plaint ,  lorfqu'on  fe  met  en  état 
de  l'être;  &  l'on  doit  fouffrir, 
fans  murmure ,  ce  qu'on  s 'eu  attiré 
fans  jugement. 

L'erreur  de  tous  les  hommes  eft 
de  chercher  aveuglément  ce  qu'ils 
n'ont  pas,.  Ceux  qui  n'ont  point 
de  repos»  le  défirent,  fans  faire 
ce  qu'il  faut  pour  le  trouver;  ceux 
qxii  en  ont ,  s^en  ennuient ,  & 
croient  qu'ils  feroient  plus  heu- 
reux, s'ils  étoient  dans  ime  vie 
plus  tumultueufe.  Quand  on  eft 
enfant,  on  defire  d'être  un  peu 
plus  avancé  en  âge;  quand  on 
«ft  fort  vieux,  ou  voudroit  pou- 
voir redevenir  enfant  ;  &  quand 
en  eft  Sâx  plus  bel  âge  de  fa  vie  , 
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on  ne  fonge  ni  à  ce  qu'on  a  été  , 
ni  à  ce  qu'on  4^Cn%  être  ^  ni  même 
bien  foulent  à  ce  que  Ton  eû^  mais 
féulemeiit  à  ehercher  de^  platfirs 
qui  paffeht  '  fi  vîte ,  qu'à  peine* 
fçàit-on  s'ils  font  plaifirs ,  parce 
que,  pour  l'ordinaire ,  la  douleur 
les  fuît  de  fi  près  ^qu'elle  en  efface 
toute  la  douceur,  * 

H  n'y  a  prefque  rien  d'affuré 
dans  ce  monde  :  on  ignore  bien 
fouvent  ce  qu'on  croit  fçavoir  ;  on 
fçait  ce  qu'on  penfe  ignorer.  Il  y 
a  des  nations  entières  qui  ont  des 
opinions  qui  paflent  pour  erreurs 
parmi  d'autres  ;  &  cîomme  tous 
les  hommes  ont  un  tempérament 
qui  leur  cft  particulier ,  chaque 
royaiune,  chaque  pays,  chaque 
viUe  a  {es  moeurs ,  fes  coutumes  , 
fes  inclinations ,  &  même  fes  opi- 
nions ;  tant  il  eft  vrai  que  la  raifoa 


foVàrie,  felon4es  clîinats  &  feloft^' 
léspeupks.  LapJùjpsHtdi^teipps,- 
nous*  cix>yiOns- ce  qifô  nos  j^res- 
ont  cm-,  fens  approfondir  la  raifon- 
qwi  nous  fait  croire*  \U  ny  a  q\ie 
It^efprits  élevés  <julregardent  les  • 
chofes  dams  leui^  origine ,  qui  cher-  ' 
chent  à  'faire  im  jufte  difcemement 
de  leurs  opinions  ^  &  qui ,  en  le- 
chefthlto^,  connoiffent  qu*il  eft- 
pr^fque  impoffible  de  le  bien  faire*  • 

D^B    CÈDU  CA  r  I&N".^ 

C'EST  empoifoimer  Une  fc^urce? 
publique ,  que  de  corrompre  ► 
lîame  <^'un.pjince  qi4  doit  régnen- 
Y  a^t;-il  rien  de  pKis  bizarre  que 
de  voir  comme  on  agit^  poiur  l'or- 
gjaire,. en  l'éducation  des  femmes?*^ 
On  ne  veut  point  qu'elles  foient^ 


/ 
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coquettes  ni  galantes  ;  &  on  letir 
permet  pourtant  d'apprendre  foî- 
gneufement  tout  ce  qui  eft  proprc^ 
à  la  galanterie  ^  fans  leur  permet^ 
tre  de  fçavoir  rien  qui  puifle  fÎM> 
tifier  leur  vertu,,  ou  occuper  leur 
cfprit.  En  effet ,  toutes  ces  grande^ 
réprimandes  qu'on  leur  feit ,,  dans 
leur  première  jeunefle ,.  de  n^ètK 
pas  affez  propres ,,  de  ne  s'habiller 
pas  d'affezbon  air,  &  dé  n'étudie^ 
pas  affez  les  leçons  que  leurs  maî^ 
très  à  danfer  &  à  chanter  leur^don^ 
nent ,.  ne .  prouvent-elles  pas  ce 
que  je  dis  ?  Et,  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier,  c'eft  qu'ime  femme ,  qui- 
ne  peut  danfer  avec  biènféance  ,,.^ 
que  cinq  ou  fix  ans  de  fa  vie ,  en', 
emploie  dix  ou  douze  à  appren- 
dre continuellement  ce  qu'elle  ne* 
doit  faire  que  cinq  ou  fi*x;"&  ai 
ÇGïtQ.  même  gerfonne ,,  qiû-  d& 
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obligée  d'avoir  du  jugement  jufqu'à 
la  'mort ,  &  de  parler  jufqu*à  fon 
dernier  foupîr,  on  ne  lui  apprend 
rien  du  tout  qui  puîfle ,  ni  la  faire 
j^arler  plus  agréablement ,  ni  la 
faire  agir  avec  plus  de  conduite  ; 
& ,  vu  la  manière  dont  il  y  a  des 
femmes  qui  paffent  leur  vie,  on^ 
ifiroit  qu'on  leur  a  défendu  d'avoir 
de  la  raifon  &  du  bon  fens ,  & 
qu'elles  ne  font  au  monde  que  pour 
dormir,  pour  être  graffes,  pour 
être  belles ,  pour  ne  rien  faire ,  & 
pour  ne  dife  que  dès  fottifès. 


\ 
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PZ  LK  SOLtTV  T>li. 

„  •  •»  ' 

A  folîtude  a  fei  douceurs  aufll- 
'bièn  que  là  cour  ;  &  bien  que 
la  paix  &  l'innocence  ne  faflent 
jas  grand  bruit  ^  ces .  paifibles 
pîaifirs  valent  incomparablement 
iméux  que  ceux  que  Ton  partage 
avec  un  nombre  infini  de  gens  à 
qiû  l'on  ne  voudroit  point  reffem- 
bien 

Il  eft  toujours  beau  de  quitter 
le  monde  par  mépris ,  quand  il 
paroît  que  le  monde  ne  vous  nxé-^ 
prife  pas. 


"^HQ^: 


LE  defir  de  k^oife  mot  ^vée' 
■    -^  -      - . .  ,  ,1 
nous4  &  la  crainte  de  l*in- 

famie  n'aBandoririe  pas  même  les. 
plus  lâchés  &  lés. plus  çrimiiiels/ 
La  eïoiré  eft  iiiie  cKcrfe-.  qii? 
fort  auifî  liécéflaifément  d^uôe^ 
aâîôn  de  yèrta',  ^^  }^  Himiefe 
fort  du  foleil  qui  la  produit;  &' 
elle  en  fort  même  d\mè  maniérée 
auffi  indépendaote  de.  toute  cauie' 
éfr^ngérè;  câr,\commëuhèaéndii, 
vertueufe  hètaiffe  pais  d'être  tétle," 
t^oiqù'élle  foit  faite  fâhs  témoins  ,^ 
E  s'enfuit  de  nçceffité,  que  la* 
glbire,  qui n^t, avec  elle,  s'il  faut 
ainfi  dire ,  la'^iirJhfailliblement,^ 
quoique  cette  aftion  ne  foit  point 
ptd)lîëe,  Ainfi  ii  ne  laifle  pas  d'y 
sinroir  de  h  gloire  à  bien  ioire  jr^ 

\ 


fiquoîqu'on  ne  le  fçache  pas  dans  le 
«ondç.  Qfi  4qit  être  {on  rpeûa*- 
teur  à  foi-même;  &,  quand  09 
Yéroit  aiïuré  .de  n'obtenir  jamais 
d'autre  approbation  que  la  fienile 
Çropre  ^  il  faudroit  agir  comme  fi 
Ton  de  voit  obtenir  celle  de  .toute  la 
|erre,K:  Si  (Jùelquè  cbofe  peut  afFoi- 
blir.  h  gloire  d'une  bonne  aâion  i 
c'eft  le  foin  qu'on  prjend  de  la  faire 
connbître. 

•  Pour  les  anies  héroïques  i  la 
gloire  eft  une  belle  maîtrefle  dont 
1^  poÇe^ôn  iionne  autant  ou  plus 
4e  jaloufie  que  celle  de  la  plus 
•|>çUe  IferniM  du  monde* 


-.j 
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J>  E     l'IGN  O  RAN  ce. 

LO  R  SX2  u'6  N  parle  de  diofes 
qu*on  ne  fçait  pas ,  il  eft  pref* 
que  iinpoffible  de  ne  pas  cUre  des 
fo.ttifes. 

Il  n'eft  pas  vrai  que  ignorance 
&  la  pauvreté  foient  deux  qualités 
néceiTaires  pour  faire  de  £deles 
fil  jets.  Si  la  fhipidité  eft  quelque- 
fois capable  de  fe  laifler  conduire 
fans  réfiftance ,  elle  Teft  beaucoup 
plus  fouvent  de  fe  ndxidner  fans 
raîfon. 

Il  eft  une  efpece  d'ignorance 
volontaire  qui  fied  bien  en  certaî; 
nés  occafions. 
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I> E  LA  Patience. 

T    A  patience  eft  une   efpece 
■^*^  de  remède  aux  grandes  doub- 
leurs ,  qui  s^irritent  plus  par  Tin- . 
quiétude ,  qu'elles  ne  fe  foulagent 
par  les  plaintes. 

On  fouffire  moins  j  quand  on 
ie  réfout  à  foufFrir,  que  quand 
on  fait  effort  pour  fe  délivrer 
d*un  mal  qu'il  faut  néceffairement 
enduren 


;4t0  ^ETfSÉES 

BL      ,         ■    ,  ,      ,  = 

PENSÉES    Dir£JiSE^. 

LA  témérité  ne  peut  jamais  être 
une  vertu  :  Tévénement  la 
juftifie  quelquefois  dans  Tefprit 
des  peuples,  mais  non  pas  dan^ 
celui  dés  fages. 

Il  eft  certains  caprices  dont  les 
tdles  font  vanité ,  &  qui  ne  laif- 
fént  pas  de  donner  beaucoup  de 
peine  à  Ceux  qui  les  aiment. 

La  plupart  de  ces  gens ,  qiû  vont 
4ans  ces  maifons,  qui  font  auffi  pu- 
diques que  les  temples ,  s'y  entre- 
.cherchent  bien  fouvent,  ou  du 
moins  y  cherchent  leurs  com- 
modités.. Si  c'eft  en  hjrver,  ils 
^cherchent les  chambres  chaudes; 
en  été ,  ils  choififfent  les  fales  fraî- 
-ches  :  les  tms  parlent  de  troquer 
4es  chevaux; les  autres,  d'-uninté* 
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rêt  qu'ils  ont  ;  quelques-uns  atten* 
dent  l'heure  d'une  affignatlon  ;  lés 
autres  encore  ne  fçachant  oii  al- 
ler, fe  tiennent  là  par  nécefllté  ;  & 
peut  -  être  y  aura  - 1  -  il  tel  jour  où 
de  cent  hommes  qui  iront  dans  une 
de  ces  maifons ,  il  n'y  en  aura  pas 
im  qui  y  aille  pour  celle  qui  en  fait 
les  honneurs. 

XjQS  grands  crimes  dqnnent  les 
grands  repentirs. 

C'eft  ime  fort  bonne  voie ,  pour 
diminuer  quelque  chofe  de  Tad- 
miration  qu'une  grande  beauté 
donne  la  première  fois  qu'on  la 
voit ,  que  de  faire  qu'on  s'attende 
à  la  trouver  telle. 

C'eft  une  fort  douce  chofe  que 
de  fe  voir  en  pouvoir  de  comman- 
der à  une  perfonne  qu'on  n'aime 
paSf 
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ïl  n'y  a  rien  qui  contribue  tant 
à  perfeâionner  les  arts  que  les 
richeffes ,  ni  qui  attire  plus  promp- 
temeiit  tous  les  étrangers  ëxcel- 
lens  en  quelque  cliofe ,  que  Fabon- 
<^nce. 

II  eft  plus  glorieux  de  Te  vaincre 
foi-même ,  que  de  yaincre  les  au- 
très. 

Le  défefpoir  fait  les  harciis,  & 
foccàfion  les  téméraires, 

Prefqué  tous  les  vieillards  ai- 
ment qu'on  leur  raconte  des  voya- 
ges ,  pour  avoir  prétexte  de  dire 
les  leurs. 

Le  nefpeft  eft  iin  fentimeht  qui 
doit  être  inféparable  de  toutes  lés 
aftions  d'un  amant. 

Le  tems  foulage  tbutes  lès'^dôu- 
Jeurs  ;  ôc  fes  maux  fkiis  'réiriéde 
font ,  po^r  l'ordinaire  ,.plus  càpa* 
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bles  de  faire  recevoir  confolation 
à  ceux  qui  les  fouffrent  ^  que  ceux 
où  il  en  peut  avoir,  &  où  ppiutant 
on  n'en  trouve  point. 

Il  n'y  a  rien.de  plus  difficile  que 
de  faire  le  bel  eïprit ,  ni  rien  de  fi 
aifé  que  de  ne  montrer  pas  Tefprit 
*  que  Ton  a. 

Toutes  les  grandes  èntreprifes 
font  toujours  difficiles  ;  &  fi  elles 
ne  rétoient  pas,  elles  feroient 
moins  glorieufes. 

La  curiofîté  eft  toujours  un  bon 
iigne  dans  Tefprit  d'un  enfant. 

Les  grands  obûacles  augmentent 
les  grandes  paffions  ;  &  coimne 
pn  trouve  du  plaifir  $c  de  la  gloire 
à  vaincre  un  cœur  illuftre  &  re- 
belle ,  on  forme  aifément  une  ré- 
iblution  opiniâtre  de  n'en  jamais 
abandonner  la  conquête. 

Xij 
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Rien  n'eft  plus  clairvoyant  qu'un 
amant ,  fur-tout  lorfqu'il  n'eft  pas 
aimé. 

La  défiance  eft  la  çicre  de  la 
çûreté. 

Il  y  a  un  caprice  dans  le  monde  ^ 
qui  fait  que  Ton  ne  fe  fouvîent 
prefque  point  de  la  haute  naiffanc^ 
des  gens  ,  quand  ils  font  pauvres, 
&  qu'on  fe  fouvient  toujours  de 
leur  ancienne  pauvreté ,  lors  même 
qu'ils  font  devenus  riches. 

Pour  l'ordinaire ,  la  fortune 
précipite  ceux  qui  s'abandonnent 
tout-à-fait  à  fa  conduite. 

Le  plus  grand  plaifir  de  ceux  qui 
voyagent,  eft  de  n'être  point  affu- 
jetti^  à  la  plupart  des;  loix  des 
pays  oîi  ils  paffent, 

S*il  eft  excufeble  d*avoîr  de  U 
vanité  4e  cjuel^ç  çhofc^  il  ftwt 
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tpxe  ce  foit  lorfqu'on  poflfede  quel- 
que i>onne  qualité  qu'on  n'eft  pas 
abfoliunent  obligé  d'avoir. 

La  tranquillité  d'efprit  eft  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  ;  elle 
eft  à  Tame  ce  que  la  ianté  eft  au 
corps ,  c'eft-à-dire  que ,  fans  elle  , 
on  ne  peut  jouir  d'aucun  plaifin 

Un  fainéant  eft  proprement  un 
homme 9  ou  fans  vertu,  ou  fans 
cœur  9  ou  fans  efprit,  ou  fans 
adrefle. 

On  offenfe  plus  en  refiifant  une 
prière ,  qu'en  défobéiffant  à  un 
commandement. 

Les  peuples  aiment  fouvent 
mieux  les  cérémonies  des  reli- 
gions ,  tjue  les  religions  mêmes. 

L'honneur  doit  être  la  régie  de 
toutes  les  aâions  des  hommes  ; 
c'eft  pour  lui  qu'on  expofe  fa  vie 
k  la  guerre  ;  c'eft  pour  lui  qu'on 
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renonce  quelquefois  à  tous  les  feil- 
timens  de  la  nature;  c'eft  pour  lui 
qu'on  fe  dévoue  volontairement 
au  falut  de  fa  patrie  ;  c'eft  pour  lui 
qu'on  garde  exaôement  la  foi  pu- 
blique ,  &  c'eft  pour  lui  enfin  qu'on 
doit  faire  toutes  chofes. 

Ceux  qui  font  une  mauvaife 
aâion,  en  font  toujours  pums  par 
la  honte  qui  la  fuit. 

Pour  bien  entendre  rhiiloire^ 
il  faut  que  l'efprit  conçoive  les 
lieux  où  fe  font  paffées  les  chofes 
qu'elle  rapporte  :  c'eft  pour  cela 
que  la  géographie ,  qui  n\&  autre 
chofe  qu'une  defcription  générale 
du  monde ,  eft  abfohinïent  nécef- 
faire  à  la  connoiffance  de  l'hit- 
toire. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'amant  infi- 
dèle au  monde ,  qui ,  un  mo- 
ment avant  fon  infidélité,  n*eût 


Jure  .  qiCil  .  feroit    éternellement 
ndele. 

On  ne  foupçonne  pas  légère- 
ment les  autres  d'urne  cho/e  dont 
OH  fe  fent  incapable. 

Dès  qu'un  ennemi  ne  peut  plus 
nous  nuire ,  il  faut  laiffer  a\i  ciçl 
la  vengeance  de  (çs  crimes. 

yufage  a  quelque  chofe  dç  bien 
tyrannique  &  de  bien  injufte  :  çn 
ne  peut  que  louer  ceux  qui  peu- 
vent s'en  affranchir  dans  le^  cl^ofes 
innocentes^ 

,  Nous  ne  regtettpjps  gi\èf es  ceux 
qui  nous  aiment ,  quand  nous  ne 
les  aimons  pas  ;  &  nq^is  ne  laiiTons 
pas  de  regretter  ceux  quç  nous 
aimons ,  encore  qu'ils  ne  nous 
aiment  pointi 

Une  femme  ^  qui  a  de  la  vertu ,' 
&  qui  n'aime  point  fa  réputation , 
ne  peut  être  regardée  veritable- 

Xiv 
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ment  comme  vertueufe.  II  eft  danr 
gereux  de  mettre  fon  efprit  au- 
deffus  de  tout  ce  qu'on  peut  pen- 
fer  &  dire  à  fon  défavantage  ;  & 
quoiqu'on  ne  doive  pas  être  ver- 
tueux ,  feulement  parce  qu'on  en 
fera  loué ,  il  eft  certain  que ,  fi  on 
ne  Te  A  point,  il  faut  tâcher  de  le 
paroître  :  à  plus  forte  raifon  eft-on 
obligé  de  faire  voir  qu'on  l'cft, 
quand  on  a  l'avantage  de  l'être. 

Il  n'en  eft  pas  des  réconcilia- 
tions des  maris  &  des  femmes 
comme  de  celles  des  amans  &  des 
maîtrefles  :  celles  -  ci  ont  .mille 
douceurs  ;  &  celles  des  autres  ne 
font,  à  proprement  parler,  qu'une 
trêve  de  querelles  &  de  perfécu- 
tions. 

La  qualité  ne  fait  pas  dire  les 
çbofes  avec  plus  d'efpritj  elle  ne 
change  ni  le  fens  ni  les  paroles  de 
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A^ehii  qui  parle ,  &  elle  ne  contri- 
bue rien  à  la  converfation. 

Il  faut  des  prétextes  pour  faire 
wne  violence  ;  mais  il  n*en  faut 
point  pour  faire  une  aâion  de 
vertu  &  de  bonté. 

Un  peuple  craintif  &  mutiné  ne 
feit  les  chofes  que  par  caprice ,  & 
ians  aucune  raifon. 

Le  fouvenir  des  chofes  paffées 
quand  elles  font  agréables ,  afflige , 
lorfqu'on  ne  les  poffede  plus  ;  & 
quand  elles  font  fâcheufes,  elles 
confolent ,  parce  qu'on  s'en  voit 
délivré. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  offenfant ,  ni 
qui  marque  davantage  le  mépris 
ou  l'indifférence  ,  que  l'oubli. 

Quiconque  obéit  aux  loix,  fe 
fait  alfément  obéir. 

La   naiffance    illuftre   eft    un 
grand  avantage  ^  quand  on  a  aiTex 
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de  vertu  pour  en  foutenir  Vé^ 
clat. 

Les  fentimens  de  la  native  font 
prefque  toujours  les  plus  prompts 
à  paroître  dans  les  accidens  inopi- 


nés* 


Ceux  qui  difent  que  ks  Mufes 
ne  veulent  point  l'abondance  ;  que 
la  folitude  &  la  pauvreté  ne  font 
pas  inutiles  à  la  produâion  des 
bons  ouvrages ,    oublient ,  fans 
doute,  que  les  libéralités  d*Au- 
gufte  &  de   Mécène    n'ont  pas 
empêché   que   Virgile   n'ait  éàit 
des  chefs  -  d'œuvres  ;  qu'Horace 
n*aît  acquis  l'eftime  unrverfefle, 
&  que  Tite-Live  n'ait  mérité  une 
gloire  qui  ne  mourra  point.  En 
effet ,  il  eft  aîfé  de  comprendre  que 
ceux  q\ii  font  de  belles  chofes  , 
lorfqu'ils  ne  travaillent,  que  par 
néceffité  ,  feroient  des  miracles , 
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s'Vls  ne  travailloient  que  pour  la 
gloire  feûleçient  :  un  fi  noble  objet 
leur^leveroit  refprit  jufqu'au  ciel  ; 
au  lieu  que  la  trifteffe  leur  abbat  le 
cœur,  $c  les  fait  ramper  fur  la 
terre.  Toutes  les  veilles,  qu'ils 
emploient  à  fe  plaindre  de  la  for-, 
tune ,  à  accufer  TinjuAice  de  leurs 
fiécles,  à  blâmer  l'ignorance  des 
temps  où  ils  vivent,  &  à  pu- 
blier Pavarice  de  leurs  princes  , 
feroient,  fans  doute,  employées 
à  de  plus  illuftrcs  fuj ets.  On  con- 
vient que  la  folitude ,  les  fontai- 
aies ,  les  rivières  ,  -les  prés  &  les 
bois  ont  toujours  ét^  regardés 
comme  des  lieux  propres  à  la 
compofition  des  beaux  ouvrages  ; 
mais ,  quand  toutes  ces  chofes  fe- 
roient à  celui  qui  les  fait ,  il  n'eu 
pas  vrai  que  ce  foit  un  obftacle  à 
ià  gloire  ;  &  il  décrira  mieux  la 
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beauté  de  fa  prairie ,  que  celle 
d'un  autre  ;  Tombre  de  fes  bois  le 
défendra  mieux  de  Tardeur  du  fo- 
leil,  que  ceux  de  {es  voifins;  le 
bruit  de  fes^ fontaines  lui  donnera 
de  plus  agréables  rêveries  que 
celles  du  public  ne  lui  en  donne- 
roient.  Il  eft  vrai  que  les  cabanes 
des  bergers  rendent  un  payfage 
plus  agréable;  mais,  comme  les 
peintres ,  quand  ils  font  adroits , 
les  placent  toujours  dans  Péloi- 
gnement,  de  même,  il  faudroît 
que  les  poètes  ne  viffent  jamais  de 
toit  de  chaume,  que  dans  leurs 
voyages ,  ou  par  les  fenêtres  de 
leurs  palais  ;  car  le  moyen  de 
s'imaginer  qu'un  homme,quî  pafle 
toute  fa  yie  dans  l'indigence,  dans 
le  chagrin  &  dans  la  folitude  , 
puifie  parler  de  l'abondance,  qu'il 
c'a  pas,  de  la  magnificence  5  qu'il 
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ne  volt  point,  de  la  cour,  qu'il  n'a 
jamais  fréquentée  ;  des  rois ,  qu'il 
ne  connoît  que  par  leurs  noms 
feulement ,  de  la  guerre ,  qu'il  n'a 
Vue  que  dans  les  livres ,  &  de 
tant  d'autres  dhofes ,  qui  lui  feront 
toutes  inconnues ,  s^i!  eu  pauvre 
&  folitaire.  Les  poètes  font  comme 
les  peintres  qui  ne  repréfentent 
parfaitement  que  ce  qu'ils  voient. . 
Il  faut  donc  que  les  grands  princes 
les  ayent  toujours  pour  témoins 
de  leiirs  avions ,  s'ils  veulent  qu'ils 
en  laîffent  des  tableaux  à  la  pofté- 
rité.  Ceux  qui  ont  affigné  aux 
Mufes  les  bois  &  les  rochers , 
n'ont  pas  prétendu  qu'elles  ne  puf- 
fent  vivre  au  fein  de  l'abondance 
&  dqi  richeffes.  Ils  ont  parlé  de 
forêts  &  de  rivières ,  parce  que 
ces  beautés  univerfelles  font  au 
pouvoir  de  toiU  le  monde  ;  mais 
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cela  n'çiDpêçha  pas  que  ces  itiê* 
mes  Mufes  ,  qui  cherchent  les 
bois  ,  ne  puiffent  fe  promener 
dans  des  jardins  cultivés.  L'art 
ne  gâte  point  là  nature  ;  il  la  per- 
feftionne  ;  &  des  arbres  plantés 
régulièrement,  xi*empêchent  pas 
que  les  poètes  ne  travaillent  fous 
leur  ombrage ,  avec  plaifîr  &  avec 
gloire.  Il  eft  vrai  que  ces  neuf 
ieHes  fœurs  ,  dont  nos  Mufes 
tirent  leur  origine,  n'habitent,  à 
ce  qu'on  dit ,  que  des  bols  &  des 
montagnes  y  &c  ne  (e  diverti/Tent 
qu'auprès  des  fontaines  ;  mais  ces 
bois ,  ces  montagnes  §c  ces  fon- 
taines font  à  elles  :  le  Parnaffe 
eft  de  leur  domaine  :  lès  eaux  du 
Permefle  e<i  font  auffi  ;  &  Apol- 
lon ni  les  Mufes  n'empruntent  rien 
.des  autres  divinitéjS. 

D'où  penfe-t-on  que  vienne 
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Ja  bizarrerie  &C  rinégalité  dont  oij 
accufe  ordinairement  les  poètes , 
les  muficiens ,  les  peintres  &  tous 
ceux  qui  font  profeffion  des  arts 
libéraux  ?  Eft-ce  que  les  régies  de 
la  poëfie ,  les  inftrumens  de  mufi- 
que ,  les  couleurs  &  les  pinceaux 
portent  l'inégalité  avec  eux  ?  Nul- 
lement; mais  c'efi  que  le  même 
tempérament ,  qui  fait  bien  fou- 
vent  les  grands  poètes ,  les  grands 
muficiens  &  les  grands  peintres  ^ 
fait  aiifli  bien  fouvent  les  hiuneùrs 
un  peu  inégales  &  un  peu  bizarres. 
Aurefte,  ons'abufe  étrangement, 
lorfqu  on  croit  qu'on  change  tou- 
jours d'humeur  fans  fujet  &  fans 
raifon  :  il  eft  certain  que ,  la  plu- 
part du  tems ,  on  en  a  des  fujets 
qui  ne  paroiffent  point  aux  autres. 
Quand  on  a  l'imagination  vive ,  & 
Tefprit  fenfible  ^  il  ne  faut  qu'une 
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très-petîte  chofe ,  pour  donner  un 
grand  chagrin* 

Il  faut  Jouir  de  la  jeimeffe  &  de 
la  beauté  comme  de  deux  chofes 
qu'on  doit  perdre  infailliblement  : 
on  peut  eajouir  avec  plaifir  ;  mais 
il  faut  que  ce  foit  fans  orgueil ,  & 
qu'on  les  puiffe  perdre,  fans  fè 
défefpérer. 

Les  loix  font  comme  lès  toiles 
de  ces  ingénieux  animaux  qui  les 
filent,  &  qui  les  font  avec  tant 
d'art.  Elles  n'arrêtent  que  les  plus 
foiblcs  moucherons  qui  s'y  pren- 
nent ,  &  font  facilement  rompues 
par  ceux  qui  ont  plus  de  force. 

Le  feul  avantage,  qu'ont  les 
hommes  par-deffus  les  femmes, 
cft  la  liberté. 

Il  importe  bien  fouvent  plus  de 
fçavoir  les  chofes  fâcheufes  q« 
les  chofes  agréables. 
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La  fortune  ne  garde  auciinô 
biefiire,  ni  dans  (es  faveurs,  ni 
dans  fes  difgraces  ;  elle  comble  de 
félicité ,  ou  accable  de  malheur 
ceux  qu'elle  'regarde  avec  amour 
ou  avec  haine. 

Il  n'eft  rien  de  fi  aifé  que  de 
jetter  de  la  défiance  dans  im  efprit 
amoureux. 

A  parler  de  Pamour  en  général , 
il  n'eft  jamais  violent ,  que  lorfque 
les  defirs  font  violens  ;  &  comme 
îï  n^eft  pas  pofîible  qu'Us  le  foient 
long-tems ,  lorfqu'on  accorde  tou- 
jours aîfémerft  ce  qu'on  defire  , 
îl  s'enfuit ,  de  nécefiîté ,  que  fi 
on  veut  entretenir  une  paflion  dans 
fa  violence,  il  faut  qu'une  belle 
perfonne  n'accorde  même  les  fa- 
veurs qu'elle  veut  accorder ,  qu'a- 
vec peine,  afin  d'en  redoubler  le 
prix,  &  qu'il  y  ait  toujoiu*s  un 
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affez  grand  intervalle  entre  les 
premiers  deûrç  &  la  poffeflîon  dç 
la  chofe  defirée.  C^eft  aiix  rois  à 
donner  promptement ,  &  à  don- 
ner de  bonne  grâce  ;maîs  c'eft  aux 
belles  à  donner  tard*,  à  donner 
p^refqv^e  comme  %  elles,  s'en  repen- 
toient,  &  à  faire  des  libéralités 
avares ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi  ;  car  autrenient  on  s'accou* 

tume  à  leurs  faveurs  ;  on  les  re-»- 

■*         ... 

çoit  prefque  f^ns  plaifir ,  &  ^  par 
IfOpf^qjweiitf  faos  fççpnnoiflanc^ 

On  ne  doit  poii^t  ^ppeller  obl^- 
ggi^ipi^  c^  qui  n'e|l  amplement  que 
fatisfaire  a  fon  devoir. 

La  difficulté  en  amour  eft  ce  qui 
en  fait  toi^te  Fa^'deiir. 

Le^  évérien^ens,  qui,  en  appa- 
rence y  ont  le  plu5  de  rapport , 
ont  des  circonftances  qui  les  ren- 
dent  fi   différens  ,  qu'à  parler 
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raisonnablement  ^  on  ne  peut  pas 
dire  qu'ils  fe  reffemblent. 

La  confiance  eft  une  vertu  qui 
doit  4vair  fes  bornes,  comme  les 
autres  ;  &  loVfqu'on  s'attache  à 
vouloir  une  chofe  impoffible ,  c'eft 
plutôt  opiniâtreté  que  confiance. 

Il  eft  permis  de  raifçnnèr  fur 
des  conjeâures ,  pourvu  qu'on  les 
explique  le  plus  favorablement 
qu'on  peut. 

Si  on  ne  parloit  que  de  ce  qu'on 
a  vu  9  on  parleroit  peu  ;  &  fi  on 
banniflbit  la  fcience  des  conjec- 
tures y  il  n'y  auroit  plus  de  nou-* 
velles  par  le  monde. 

Quand  on  eft  jeune ,  &  qu'on 
n'eft  pas  tout-à-fait  laide,  on 
peut,  avec  un  mérite  médiocre, 
&  un  peu  d'adrefle  ,  fe  faire  une 
troupe  d'amans  des  plus  ailidus, 
parce  que  cela  ne  dépend ,  ni  de 
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la  grande  beauté  ni  du  grand  es- 
prit ,  mais  de  certaines  petites 
indulgences  afFeôées ,  &  d*im  cer» 
tain  air  de  vivre ,  propre  à  attirer,' 
&  qui  fait  qu'un  homme  n'oferoit 
voir  ces  fortes  de  femmes ,  fan$ 
!^ur  dire  des  douceurs. 
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1764 ,  hr9cb*  I  U 

Contes  moraux  dans  le  goût  de  ceux  de 
M.  Marmontel ,  extraits  de  divers  au- 
teurs ,  in- 1^9  4  vol.  rel«  en  deux, 
1763.  5  U 

Didionnaire  de  la  bafle  latinité ,  ou  Qo£> 
faire  èe.Ducangc  y  in-fol.  6  roL 

Diâionnaire  portatif  de  la  Langue  fran- 
çoife  y  extrait  du  grand  Diâipnnaire  de 
Pierre  Rîchelet ,  in-8«,  5I. 

Pifiionnaire  univerfel ,  françois  &  latin  » 
vulgairement  appelle  DiBionnain  de 
Trévoux ,  contenant  la  fignification  & 
Texplication  de  tous  les  termer  des 
fciences  &  arts ,  ôcc,  in-fol,  7  roi.  der-r 
niere  édition,  fouspreffe. 

p..  .         Supplément  pour  les  précédentes 
éditions ,  in-foU  les  2  vol.  en  un ,   24 1. 
Abrégé  dud.  Diâionnaire,  in- 4% 


5  vol.  1762,  36 1. 

]La  Sagefle  &  la  Folie,  Poëfies  dîverfas^ 

in- 12, 1766.  1 1.  lof. 

Wf^'^t i^fs4fn9tAeUFayerjf  in-i2, 1763 , 


*  • 


L'Efpritde  S.  Evremont;  par  M.  Deleyr^ 
iti'ix^  1761 ,  ihiof. 

£(bnf  des  Monarques  philofophes;  par 
M.  TAbbé  de  la  Porte  ^  in-12 ,  1704, 

1 1. 10  f« 

Efprit ,  Saîllies  &  Singularités  du  P.  CaJIel, 
^^trMA'Ahb&de  UForte^m-ii^  1763, 

al.  lof. 

Fables  àhoîfics ,  cnifés  en  ^ers  par  M*  de 

>    IdFontaint^  grand  in- 12  ^  3l« 

•— —  Les^mêmes,  in-ia,  2.  vol.  pmr 
papier,  ^  4I. 

Fables  de  Lejpng ,  traduites  de  Tallemand 
en  françois  par  M.  d^Antelmy  ;  avec 
une  Diflertation  fur  la  Fable,  ifl-12, 

Ï764,  }1. 

Fabliaux  &  Contes  des  Poëtes  François  » 
des  XII,  Xm,  XIV  &  XV  fiécles; 
par  M.  de  Barba^an  ,  in-12  ^  3  vol* 
nouvelle  édition ,  1766,  61. 

Le  Génie  de  Montefqideu  j  par  M.  De* 
leyre  ,  in- 12 ,  nouvelle  édition ,  1762 , 

2I.  lod 
Grammsûre  françoife  du  P.  Buferyin'ii 9 

2 1.  10  il 

Idylles  &  Poëmes  champStreit  de  M.  Gejp- 

net  y  trad^ts  de  raUeînaad  par  M.  Hw 

her,  in-8^,  «762,  avec  vignettes  ,  3  U 

— '■  '     Les  mêmes j  fans  vigneues,ij6i , 

2I. 

Jugement  &  Obfervations  de  M.  Ladvo^ 

cat^  profefleur  de  Sorjaonne ,  furdtffé- 

.  rentes  Traduâions  des  Pfeautnes ,  io- 

:\%^  176^,  al.  lot 


f^m^^ 


«S* 


t^ettres  d*0/man;  par  M.  le  Chevalier 
d'AfC  ,  in-ia  ,  a  vol.  4  L  10 f; 

Mes  Loiiirs ,  &  i'Apologie  du  genre  bu« 
main,  par  M.  le  Chevalier  d*Arc\  nou- 
velle édition' augmentée  y  in  12,  il. 

10  fol. 

Xa  Mort  SAh,di  Pbëmede  M.  Geffner  ^ 
traduit  de  rallemand  par  M.  Huhtr  ^ 
nouvelle  édition,  va  1%^  petit  format^ 
1764»  2I. 

<Euvre$  de  M.  TAbbé  de  Chaulieu  ,  nou- 
velle édition  augmentée  &  corrigée, 
în^ii,  2  vol.  4.  !• 

'Œuvres  du  P.  Corneille  ^  in-12,  7,  vol, 

17I.  lOf. 

■ Les  mêmes,  in -12,    10  vol. 

petit  format ,  20 1. 

„,-_ ComMetat'aircs  fur  le  P.  Cor^ 

nèilîe ,  par  M.  de^ Voltaire y\Ti'i%  ,  3  vol. 
Ï764 ,  7  !•  10  f. 

Imitation  de  Jefus-rChrill,  para- 


'  phfafée  en  vers ,  in- 1 2 ,  2.  L  i  o  f. 

Œuvres  de  Thomas  Corneille ,  9  vol.  in- 
1^2,  petit  format  ^  ,     i9\. 

Œuvres  de  M.  de  la  Fontaine ,  4  vol. 

,    in-i2y  8.1. 

Œuvrefs  galantes  &  afmôUtetifes  à'Ovide  , 

tradudion  nouvelle  en  vers  françois, 

.  in-8^,  .  4I.  lof. 

Œuvres  à^ Etienne  Pavillon ,  nonvelfc  édi- 
tion, în-11,  iyù\.  fous  prejfe. 

Œuvres  de  Pdiffon^  fn-12,  3  vol.  7  I. 

10  r. 

Œuvres  de  Rabelais  «  mlfes^à  la  ponét 


de  tout  leâcnr,  avec  des  {c1aîrcître<i    ' 
mens  hiftoriques ,    pour  rintelligence 
des  allégories ,  in-i2,  8  vol.         x6  l. 

Œuvres  de  M.  l'Abbé  ^«  Saint-Réal  ^ 
nouvelle  édition ,  in-4^ ,  3  vol.     36  L 

%       ■■     Les  mêmes  ^  in^ia,  8  vol.  16 L 

(Euvresdtverfesde5etfro/7,  10  vol.  grand 
in-ï2,  25!. 

*  ■  Les  mêmes ,  nouvelle  édition , 
În-I2 ,  12  vol.  petit  format ,  24  !• 

CEuvres  de  Segrais,  nouvelle  édition  ^ 
7.  vol.  in-l2 ,  petit  format ,  4K 

Œuvres  du  Philofophe  de  Sans»fouci^ 
in- 8^ ,  2  voU  ici. 

*—-- Supplément,  I  vol.  ^rocA.        3I. 

■■  Les  mêmes  Œuvres ,  nouvelle  édî» 
tion ,  in- 1 2 ,  4  vol.  petit  format ,      8 1. 

Or<iifon  funèbre  de  Mg^  le  duc  de  Bour- 
gogne ,  par  M.  l'Evéqué  de  Vence , 
in-4*,  176 1 ,  broch.  1  I.4f. 

Le  Palais  du  filence ,  Conte  philorophi- 
que  ;  par  M.  le  Chevalier  d  4rc^  in-i  2 , 
2vol«  4!.  10  f. 

Paftorales  &  Poëmes  de  M.  Gejfner ,  tra- 
duits de  l'allemand  9  in  8»,  petit  for^^ 
mat  ^  1766»  aL 

pièces  de  Théâtre  de  M.  Marin ,  în-^8®  » 
176Ï ,  4  J. 

Poëmes  de  M.  Gejfner:  l'un  intitulé  Daph- 
tns  ;  Pautre  :  Le  premier  Nâvigarcur  ^ 
traduits*  par  M.  jjuber^  in-ii»  noti-  - 
telle  làition,  1764  «  2L 
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